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Chapitre 1

« Une porte s’ouvre, 
et l’aventure commence.»



			La grande maison était plongée dans la pénombre. Les rayons faiblissants du soleil de cette fin d’été ne pénétraient que difficilement par les rares soupiraux qui ornaient les murs de part et d’autre. Les trois formes assises au fond en silence tournèrent de concert leurs regards vers lui, et caressèrent des yeux, avec la même curiosité, le petit sac de tissu blanc qu’il tenait bien en évidence à la main. Il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire en imaginant leurs têtes devant ce qu’il contenait. Encore une fois, le destin avait bien fait les choses.


			Plastronnant de toute sa confiance en lui, ses longs cheveux bruns dansant sur ses épaules, il remonta avec une lenteur exagérée la vingtaine de pas de la longue table de festin qui le séparait d’eux. Et, comme à chaque fois qu’il se rendait ici, les têtes empaillées des trophées d’ours ou de loups empoussiérés accrochés aux murs le regardèrent passer avec insistance, même s’il n’avait, à vrai dire, pas une seconde de son temps à leur accorder. Les rares fois où il était ici, il n’avait en effet d’yeux que pour un seul trophée.


			Au-dessus du trône qu’occupait la silhouette voûtée du Jarl du clan des Fyrrtensins, une tête de coq à l’énormité difforme toisait les visiteurs d’un regard cruel. Si son oncle ne perdait pas une occasion de narrer le combat épique qui les avait opposés vingt ans plus tôt, il n’y avait aujourd’hui plus grand-monde pour croire à la valeur de son exploit. Après tout, quel genre de Frekr se vanterait d’avoir tué un coq, aussi gros soit-il ? Á ses yeux, c’était pourtant la rangée de dents aiguisées, qui peuplait encore la gueule de la bête, qui donnait un tout autre sens à cette histoire. C’était la preuve qu’il existait en ce monde, par-delà les mers étroites de leurs îles, des créatures, des lieux, des hommes qui défiaient leur entendement.


			Il se rappela cependant à temps qu’un tout autre trio de créatures tout aussi dangereuses l’attendait patiemment au fond de la hutte. 


			Au centre, le ventre bedonnant de son oncle, le Jarl du clan, dépassait allègrement de son humble trône de bois, tandis que l’homme lui-même piquait consciencieusement divers bouts de viandes à l’aide de son couteau sur un plateau d’argent à ses côtés. A droite, également occupé à lui disputer les morceaux les plus tendres, brillait la tête ronde et chauve de Günthar, le meilleur guerrier du clan. Enfin, à gauche, n’ayant jamais relâché son regard bleu acier de sa personne depuis qu’il était entré, se trouvait sa tante, ses longs cheveux jaunis pour une fois laissés libres en cascade dans son dos. 


			Il arrivait enfin en vue de la chaise de bois branlante qu’on avait laissée libre face à ses trois adversaires, et constata, avec un soulagement réel, que rien n’avait changé depuis sa dernière visite, un an auparavant.


			Son oncle, d’abord, resplendissait toujours de toute sa médiocrité. Immense et d’une force peu commune du temps de sa jeunesse, le jarl passait aujourd’hui l’essentiel de ses journées à se vanter de vieux contes à dormir debout tout en s’empiffrant. Le clan, lui, n’arrivait qu’en lointain dernier dans l’ordre de ses préoccupations. 


			Quant à Günthar, il était à l’image de son crâne : on pouvait en faire le tour sans jamais n’arriver nulle part. Si doué qu’il était au combat, le gros guerrier était surtout le portrait craché d’un opportuniste raté. Ayant en effet abandonné il y a longtemps toute ambition pour le clan comme pour lui-même, il se contentait aujourd’hui de lécher les miettes de leurs aventures, à même le sol si nécessaire.


			Rien n’avait changé.


			Car le seul adversaire digne de lui avait toujours été sa tante.


			Il ne pouvait pas échouer. C’était écrit. Il avait seize ans demain. Le temps était enfin venu. Il avait même passé toute cette année à se préparer pour ce jour-là. Connaissant sa tante sur le bout des doigts, il savait déjà quelles étaient les erreurs à éviter : montrer trop d’enthousiasme ou, pire encore, tomber dans la vulgarité. 


			Le mieux était donc de commencer par une salutation respectu…


			« Alors comme ça, tu as réussi à détrousser ce pleutre de Rolf ! Hahahaha ! »


			Même après quarante années de mariage, son oncle n’avait, lui, toujours pas compris comment sa femme fonctionnait.


			« Ça me rappelle la bonne leçon que j’ai mis à son père dans ma jeunesse. Il était aussi lâche que son fils celui-là, crois-moi ! Cet imbécile croyait pouvoir me...


			–Mon Jarl. »


			La voix de sa tante, habituellement profonde et maîtrisée, avait craqué dans la pièce comme le grincement suraigu d’une porte.


			D’abord blanc comme un linge devant la fureur contrôlée de sa moitié, son oncle sut de lui-même quoi faire pour négocier son pardon. Il baissa la tête au niveau du ventre, plissa démesurément les yeux et l’implora d’un mignon regard servile. 


			« Mais Frieda... »


			Vraiment, que pouvait-il craindre d’un Jarl pareil ?


			Après un instant de réprimande silencieuse, sa tante posa, avec une délicatesse superbement feinte, une main attendrie sur l’épaule de son mari, qui lui sourit bêtement. Leur faux manège de couple transi était de loin ce qu’il détestait le plus chez ces deux-là.


			Mais puisque la solennité nécessaire à l’occasion était revenue dans la hutte, elle put enfin se tourner vers lui :


			« Jeune Frekr, j’imagine que tu sais déjà pour quelle raison tu as été convoqué ici :


			La cérémonie aura lieu demain. »


			Une immense décharge d’excitation le parcourut de la tête aux pieds. 


			Enfin ! C’était pour demain !...


			…Serrant les dents, il fit pourtant de son mieux pour ne rien laisser paraître devant le regard acéré de sa tante. Celle-ci s’attarda bien quelques instants sur son visage crispé, mais ne dit finalement rien. Il nota tout de même le bref regard qu’elle jeta vers son torse, précisément là où son médaillon pesait froidement contre lui.


			Elle reprit finalement d’une voix sombre et sérieuse :


			« Je vois que tu as compris cette fois-ci qu’aucun d’entre nous n’a de temps à perdre en futilités, jeune Frekr…


			Cette réunion doit en effet servir à discuter de ton avenir, comme de celui du clan. Ce sujet est notre priorité à tous les trois. La charge qui t’attend est lourde et impérieuse. Et tu es justement ici pour nous prouver que tu es à la hauteur de notre confiance,… »


			Elle le dévisagea avec plus d’intensité que jamais.


			Elle allait enfin devoir le dire.


			« …car, demain, tu vas devenir le Jarl du clan des Fyrrtensins. »


			Si son visage resta encore une fois de marbre devant les yeux affutés de ses adversaires, sa joie intérieure était indescriptible. 


			Leurs regards à tous les trois se firent transperçant.


			« N’oublie surtout pas, jeune Frekr : ton père et ta mère ne sont plus de ce monde pour s’en réjouir. Mais c’est bien leur sang qui coule dans tes veines, comme leur destinée et leur rancœur. 


			Ne te permets donc jamais d’oublier leur vengeance ! Ne défie jamais la volonté du Cercle !


			Encore une fois, j’attends de toi que tu te montres à la hauteur. 


			Ton oncle et moi avons veillé à t’offrir la meilleure éducation qui soit. Après tout, nous avons permis à tout le clan d’y pourvoir en notre nom. Et j’ai même donné de mon propre temps pour m’assurer que tu sois capable de lire la vieille langue. Comme un jarl doit savoir le faire ! »


			Sa joie se teinta vite de l’éclat d’une colère certaine. 


			C’était si typique de sa tante de faire passer les vérités les plus cruelles comme des exploits dignes de toute sa fierté !


			Ses parents morts, il avait en effet été élevé comme n’importe quel autre orphelin dans le clan : en errant sans cesse d’une famille à l’autre, au gré des caprices de sa tante. Il avait ainsi appris la guerre entre la famille de Günthar et celle de Torsten, la mer chez Rodolf et Gundolf. Et quant à ce qu’elle avait fait elle-même pour lui, il se souvint plutôt, lui, des innombrables coups de bâton dispensés lors de leurs laborieux cours de lecture. 


			Il ne leur reprochait pourtant pas de l’avoir abandonné, elle et son oncle. Il se sentait en effet curieusement aujourd’hui plus fort de leur choix. Contrairement aux autres, il n’avait après tout aucun honneur absurde à défendre. Ayant été élevé par le clan tout entier, c’était leur honneur à tous qu’il voulait protéger. Comme seul un véritable Jarl devait le faire.


			Mais, justement, si elle l’avait volontairement élevé sans l’ombre d’un lien familial, comment s’imaginait-elle maintenant pouvoir le manipuler en se servant de la mort de ses parents !


			Le discours de sa tante était terminé. 


			Sentant le champ libre, son oncle se trémoussa désespérément sur son trône en louvoyant vers sa moitié. Toute aussi curieuse que lui des évènements de la matinée, plutôt que de l’ignorer comme d’habitude, sa tante remua donc la main d’un geste sec, en gardant les yeux clos. 


			Il était temps. Le contenu de son sac allait enfin servir.


			Tout joyeux, le Jarl se racla grassement la gorge.


			« Raconte-moi tout fiston ! Sur cette fameuse histoire avec Rolf ce matin... »


			Ayant déjà vu venir la suite, il se contenta pourtant, comme sa tante, de fermer les yeux.


			Comme prévu, Günthar se précipita en effet pour commencer le récit à sa place :


			« L’on était sur la crique avec les autres, tôt c’matin. Et alors, l’Rolften s’est pointé au miieux du brouillard. Les ont débarqué sur la plage, marchandises et gars, sans rien demander à nous autres !»


			Il grinça des dents. Günthar parlait comme le reste du clan. En somme, comme un cul terreux. Le Rolften, par exemple, était une manière familière de parler du clan de Rolf, leurs voisins encore plus étriqués de taille et d’esprit à l’ouest. 


			Le Jarl détourna dédaigneusement le coin de l’œil vers le guerrier chauve. 


			Ces deux-là ne s’aimaient guère. Après tout, même son oncle pouvait paraître comme un sommet de culture à côté de l’autre quand il ouvrait la bouche. 


			Le chef de leur clan ne se retint pourtant pas :


			« Ce gredin s’est donc pointé tout juste après qu’on soit parti avec mes gars au large. Comme d’habitude ! Sale lâche ! »


			Jouer au chat et à la souris au milieu des courants qui déchiraient leur monde insulaire était la base du commerce et de la guerre dans le monde frekr. On échangeait en effet des biens avec les autres que lorsqu’il était impossible de les leur voler. C’était une règle parmi les siens. Rolf ne faisait que se servir des habitudes de son clan à son avantage. Plutôt que de risquer de ne jamais revenir vivant de son escale chez eux, il ne venait échanger ses produits que quand il était certain qu’une bonne partie du clan n’était pas là, en général, le matin, au moment de la pêche. 


			Günthar reprit :


			« Et croyiez-vous pas, qu’à ce moment-là, l’gamin était justement lui-aussi sur la crique ! Et l’avait même, par chance, une caisse d’armes de Léna !»


			« L’gamin » ?


			Il n’avait peut-être pas encore seize ans, mais le terme semblait plutôt léger pour s’adresser à leur futur jarl. 


			Imbéciles.


			Lui seul pouvait saisir les occasions que le futur leur réserverait. Lui-seul mènerait le clan jusqu’au sommet. C’était la simple vérité, qu’il ne tarderait d’ailleurs pas à découvrir de leurs propres yeux.


			Ayant peut-être épuisé son vocabulaire, Günthar opina avec insistance vers lui. D’une main ferme, il se saisit donc enfin de son propre récit :


			« Quand je l’ai vu, j’ai tout de suite compris que Rolf était nerveux. Il était clair que la seule chose qu’il avait vue avant d’arriver, c’était quelques bateaux en train de disparaître dans le brouillard. 


			Le pauvre n’avait donc aucune idée de là où passer pour rentrer sans vous croiser, mon oncle. Après lui avoir vendu les armes, je l’ai donc regardé tourner en rond juste devant moi, tout en l’observant de près. L’idiot a fait du surplace un moment, et j’ai même remarqué qu’il avait quelques pétales de roses accrochées aux chausses.


			Quand la peur de vous voir revenir l’a finalement emporté, c’est à moi qu’il a demandé par où vous étiez partis. »


			Son oncle gronda d’un rire sombre et gourmand.


			« Tu l’as piégé ! Et comment t’as fait ça, mon grand ?


			–Mais en disant la vérité, mon oncle. Je l’ai regardé droit dans les yeux et j’ai fait : « On m’a dit que les meilleurs guerriers du clan étaient partis attraper le mauvais fretin par ici et par là ». J’ai pointé l’ouest et le nord. Il a promptement changé de couleur et embarqué dans la minute, comme s’il avait le feu du clan aux fesses. »


			Le grondement de son oncle se transforma en grand rire franc et saccadé, accompagné par la petite toux joyeuse de Günthar à côté.


			« Cette huître a cru qu’on l’attendait, armés, au nord et à l’ouest, alors qu’on était vraiment parti pécher ! Hahaha !


			Mais t’aurais pu me l’envoyer si tu voulais le piéger ! Et même si tu savais qu’il irait à l’est, comment t’as fait pour le rattraper à la rame et dans ce brouillard ? Sans compter qu’il avait assez d’hommes avec lui pour résister à Günthar. C’était pas le meilleur plan qui soit quand même… »


			Décidé à tirer la couverture autant que possible sur lui-même, Günthar revint dans le récit.


			« L’gamin est parti derrière l’Rolften avec un quart des miens et, nous autres, l’on est parti vers les terres basses.


			–Les terres basses ! Bien pensé, fiston ! C’est vrai qu’en partant à l’est, cet idiot ne pouvait pas revenir sans éviter les terres basses ! Pour les traverser, il a dû poser le pied à terre et faire passer ses bateaux avec lui au sol. Occupés comme ils l’étaient, même une poignée de gamins pouvaient les vaincre ! »


			Mais le point final ne revint évidemment qu’à lui :


			« Donc j’ai navigué à vue, mais sans jamais être à sa portée. Ne sachant pas ce que je pouvais bien trafiquer à quelques encablures derrière lui, il a d’abord perdu un temps précieux à essayer de me semer dans les courants d’Ingvell.


			Quand il a fini par comprendre que je ne faisais que gagner du temps pour les autres, il a filé vers les terres basses pour tomber directement sur Günthar. » 


			Son oncle éclata de son rire le plus gras, Günthar grinça de rire comme une vieille porte, et même sa tante esquissa un léger sourire. 


			Et pourtant, l’atmosphère se tendit légèrement. 


			Les choses sérieuses allaient enfin commencer.


			Se penchant vers lui de tout son large, le jarl posa sa dernière question comme on donnait un ordre.


			« Et maintenant, fiston.


			Tu pourrais peut-être me dire comment ça s’est terminé et, surtout, qu’est-ce que vous y avez gagné… »


			Il se figea. Son oncle n’avait plus l’âge pour les fantaisies des jeunes, mais conservait l’aura de ceux qui en avaient connu plus que leur lot. Confiant, il caressa son médaillon d’une main, et refusa catégoriquement de détourner son regard du sien.


			De l’autre côté, Günthar se trémoussa sur sa chaise, la tête tournée vers le plafond. Cette partie-là du récit, il n’avait évidemment aucune intention de la revendiquer.


			« Nous avons gagné, mon oncle. 


			Rolf a sacrifié une bonne moitié de ses hommes pour couvrir sa fuite avec une poignée de navires, mais il a dû abandonner sur place tout ce qu’il avait sur lui. Il y en avait pour un demi-talent. Et nous avons même pu reprendre les armes de Léna. »


			Le jarl revint lentement se tasser sur son trône, un grand sourire sur les lèvres. 


			« Fiston, je dois moi-même reconnaître que c’est un sacré coup que tu as réussi là. 


			Mais, en même temps, tu réalises que ce demi-talent nous pose quelques problèmes, à moi et à ta tante... »


			La femme du Jarl opina devant son mari, son regard bleu ardent tourné dans sa direction. C’était le genre de moment où ils savaient retrouver l’unanimité des vieux couples.


			« Hé, c’est normal que nous voulions savoir, fiston ! Qu’en est-il de notre part ? Demain, tu seras Jarl, et je dis moi-même qu’il ne faut jamais oublier le reste du clan ! »


			Günthar pointa cette fois-ci le menton vers le mur opposé, et ne lui laissa deviner de son visage qu’un demi-sourire de ricanement. 


			« L’on sait tous que le butin revient à qui l’obtient. L’on a donc eu le prix juste, tout dans son entier. 


			Et l’on sait aussi que c’est au Jarl d’égaliser entre chacun... »


			Il n’en attendait pas moins d’eux. Ils se servaient de la situation pour tester la valeur du nouveau Jarl. Leur espoir était de graver, dès la première occasion et si possible à jamais, sa faiblesse dans son esprit.


			Chacun d’eux représentait une faction à l’intérieur du clan. Sa tante et son oncle portaient la voix des vieilles familles. Günthar avait celles des guerriers libres. Il ne restait donc pour lui que la flopée de morveux débraillés nées de la prospérité des dernières années, avec la poignée de familles pauvres et isolées qui les élevaient.


			Il n’avait donc, à proprement parler, pas de faction derrière lui. Il n’avait pas d’hommes armés avec qui faire la guerre et partager le butin. Sans soutien, il apparaissait certainement à leurs yeux comme un Jarl d’apparat, placé ici par hasard et ne servant qu’à ceux qui le tiendraient.


			Il aurait dû rejoindre la faction de sa tante. Il y aurait trouvé confort, hommes, armes et argent. Des alliés, c’était tout ce qu’un Jarl en quête de pouvoir devait chercher. Et même Günthar pouvait lui offrir la même chose, et l’avait d’ailleurs laissé clairement entendre plutôt dans la journée, sur le chemin du retour. 


			Et pourtant, il n’avait rejoint ni l’un, ni l’autre. 


			Des sots ! Tous autant qu’ils étaient !


			Il avait déjà un allié. Et il était bien plus puissant que tout ce qu’ils s’imaginaient pouvoir lui offrir.


			Il posa enfin sur ses genoux son petit sac de tissu blanc.


			« Mais, mon oncle, je pense vous avoir raconté comment Rolf avait les chausses souillées de pétales de roses en arrivant ce matin. »


			Un nuage sombre passa sur le visage de sa tante, tandis que son oncle, comme Günthar, avaient les yeux rivés sur son paquet. 


			Pour commencer, la bêtise de Günthar allait lui être bien utile :


			« Günthar. Tu viens bien de nous dire que le butin parmi les Frekrs revient toujours à celui qui l’obtient. 


			C’est ce que tout le monde ici a bien entendu, n’est-ce pas ? »


			Un moment de doute traversa les yeux creux du guerrier chauve, tandis qu’il cherchait ardemment dans son petit esprit comment se séparer d’une règle inventée un peu trop vite, et devenue gênante plus vite encore.


			Avalant bruyamment sa salive, il ne put que s’encombrer d’une hypothèse.


			« Si quelqu’un gagne un butin rien que par lui-même, l’on pense sûrement que c’est à lui... 


			–Mais c’est de l’ambre, fiston ! »


			Il n’avait fait qu’entrouvrir son linge blanc et, déjà, il obtenait une réaction parfaite de son oncle, le nez vautré sur ses genoux.


			Les Frekrs n’accordaient, eux-mêmes, que peu de valeur à cette pierre molle passée de mode depuis longtemps. Et pourtant, ils en faisaient toujours une quête effrénée, car tous savait qu’un pays étranger au nord en offrait des sommes très importantes. 


			Son problème était qu’il ne savait pas combien celle-ci pouvait leur rapporter. Il s’agissait donc de faire monter les enchères. Par chance, cette pierre était largement assez grosse pour faire sortir les yeux du crâne de son oncle…


			Blanche devant l’éclat de la pierre orangée qu’elle entrapercevait, sa tante tenta une manœuvre plutôt désespérée :


			« Il semble bien qu’il s’agit ici d’une pierre de valeur, mon garçon... 


			Mais tu ne saurais être toi-même en mesure de l’estim-…


			–Mais c’est qu’elle est énorme, mon grand ! C’est dingue ! J’ai même jamais vu une pierre aussi belle ! »


			Très exactement la réaction qu’il espérait…


			Il avait ouvert d’un coup en grand son linge sur ses genoux, et constatait maintenant avec bonheur l’expression de stupéfaction sur la tête de son oncle, la cupidité sur celle de Günthar, et l’éclat de convoitise dans les yeux de sa tante. 


			La cupidité de chacun l’ayant emporté momentanément, il en profita pour déposer avec empressement l’ambre et son linge blanc sur les genoux dénudés de son oncle :


			« Puisque cette pierre vous plait tant, mon oncle, vous me voyiez ravi de vous l’offrir en échange du demi-talent de Günthar !


			Ne trouvait pas du même coup que cette petite histoire se conclut de façon étrangement parfaite ? »


			Une lueur de regret flottant toujours dans son regard, sa tante pensa un instant à japper sur son mari comme elle en avait l’habitude, mais se ravisa devant le sourire idiot que son oncle arborait en reluquant l’ambre tel un os à ronger.


			 « Je... Je crois que nous allons nous en satisfaire. 


			Cette fois-ci, en tous cas... »


			Günthar sembla, lui, perdu devant la pierre :


			« L’tu... Où aurait l’tu bien pu trouver ça ?


			–Comme je l’ai dit tout à l’heure, Günthar, vous vous souvenez peut-être que j’avais remarqué des pétales de roses sur les chausses de Rolf. 


			Et vous comprenez peut-être maintenant pourquoi je vous ai demandé de me déposer quelques minutes sur l’île de Gnell au retour… »


			Les yeux creux de Günthar se rétractèrent étrangement autour de son nez rond et rouge.


			« Il n’y a après tout que trois îles où ces roses poussent dans la région. 


			Par un étrange hasard, j’ai bel et bien découvert sur cette île de la terre fraîchement retournée. Cet idiot de Rolf devait y cacher les objets précieux qu’il avait peur de ramener chez lui… »


			Toujours hébétés, Günthar, son oncle et sa tante semblèrent d’abord un peu perdus devant la résolution parfaite de cette affaire, mais ne cachèrent finalement pas leur satisfaction.


			Des ratés… Tous autant qu’ils étaient.


			Son oncle se gonfla d’importance :


			« Bien joué, mon garçon. Avoir senti la peur de ce crétin et s’en être servi contre lui, et le tout sur un simple coup de tête, tu montres déjà la vraie ruse d’un Frekr ! »


			Ils ne comprenaient rien.


			Günthar opina du chef, les doigts sur le menton.


			« Et l’nous séparer en deux pour lui faire perdre du temps et le coincer sur les Terres Basses. L’on est très impressionné par ton sens de l’embuscade. »


			Absolument rien. Il n’avait en réalité aucun mérite.


			Sa tante ne parvint à lui faire un compliment qu’avec la tête tournée vers le mur.


			« Je peux moi-aussi reconnaître que tu as cultivé ton talent pour l’observation ces dernières années. Jusqu’à même remarquer les intentions de Rolf, ou les roses sur ses chausses…


			Le clan en profitera sûrement à l’avenir. »


			Ils étaient aveugles. Même en l’ayant eu sous leurs yeux pendant toutes ces années, ils ne voyaient toujours rien, ne comprenaient rien. 


			Sa ruse ? Son sens de l’embuscade ? Son talent pour l’observation ? Quelle farce !


			Rien de ce qui s’était déroulé ce matin n’était dû à lui. Rien même de ce qui s’était passé depuis sa naissance n’était lié à ses efforts ! 


			La vérité était bien plus simple.


			Il avait trouvé son destin, et celui-ci ne se dérobait jamais à lui. 


			C’était le sens même de son existence.


			Il était le fils unique d’un jarl mort avec sa femme, quelques jours après sa naissance. Il était le neveu du jarl en exercice dont les deux fils étaient morts par accident sans descendance. Et il allait hériter demain de ce titre sans jamais avoir versé une seule goutte de sang, sans jamais avoir lutté contre le moindre rival. 


			La vieille de ses seize ans, comme du jour où il hériterait du clan, il transportait par hasard le long d’une crique une précieuse caisse remplie d’armes par temps de brume. Et alors qu’un clan rival ne manquait pas d’apparaître, il parvenait à les piéger grâce à cette caisse, sans jamais courir le moindre danger.


			Son clan croyait dans le Cercle, dans la répétition inexorable de la vie des hommes au gré du destin. Pour eux, cela signifiait qu’il fallait toujours se venger, car chaque offense pouvait vous poursuivre par-delà l’éternité. Les imbéciles ne voyaient dans le Cercle que leur honneur. Mais lui, devant tant de coïncidences parfaites et de hasards heureux, avait fini par comprendre qu’il était en réalité né en disposant de la grâce du Cercle lui-même. Sa vie était déjà écrite, car il avait été élu par le destin.


			Son médaillon s’agita désagréablement sous sa tunique. 


			Il était en colère. Et il était justement temps de leur faire comprendre pourquoi.


			Sa tante soupira à voix haute pour indiquer qu’elle allait passer au véritable sujet de cette réunion. Elle parla en laissant volontairement traîner ses yeux sur le haut de sa chemise :


			« Parlons maintenant de la raison pour laquelle nous sommes ici…


			En tant que futur jarl de notre clan, tu te doutes bien que nous avons besoin de savoir quels sont tes projets pour l’avenir. En espérant une réponse plus convaincante de ta part que les imbécilités dont tu nous avais fait part il y a un an…»


			Sa tante embraya sans attendre :


			« Günthar. 


			Expliquez-nous d’abord ce que vos guerriers attendent des années qui viennent. »


			Le guerrier chauve libéra intégralement ses deux rangées de dents jaunies.


			« Du butin pour sûr !


			L’on veut juste de l’argent pour nourrir et équiper les mômes qui poussent comme des champignons ces années-ci. L’on veut cet argent facilement, hein ? Les hommes ont pas soif de risquer grand-chose. »


			Du Günthar dans le texte, évidemment…


			Sa tante reprit la main, ignorant volontairement son mari toujours vautré sur son ambre :


			« Quant à moi, tu te doutes déjà de ce que j’attends de toi. »


			Il en avait plus qu’une très bonne idée. Mais cela n’était peut-être pas plus mal qu’elle le dise à voix haute...


			« J’aimerais quand même l’entendre de votre bouche, ma tante. »


			Elle lui jeta au visage un regard ennuyé. Même son oncle relâcha son attention de son ambre favorite. C’était une affaire de sang et d’honneur, la recette parfaite pour une petite histoire entre Frekrs.


			« Je veux que tu réalises le sort, mon neveu. »


			Hors de question. 


			« Le sort se réalise de lui-même généralement, ma tante…»


			Un silence infâme tomba sur la hutte. Elle pouvait bien le foudroyer des yeux toute la nuit, il ne changerait pas d’avis. C’était lui qui était furieux contre eux après tout.


			« Tu m’attristes beaucoup.


			De penser que tu puisses si facilement négliger le destin tragique de tes propres parents... »


			Vipère ! Génération après génération, elle ne travaillait que pour satisfaire sa propre soif de vengeance ! Son petit honneur absurde !


			« Jeune Frekr, dois-je vraiment te rappeler que tes propres parents sont morts assassinés dans une embuscade du clan des Marrtensins qui a également emporté plus de trente des nôtres ? »


			Ils avaient surtout été assassinés après avoir participé à une querelle de plus d’un siècle dans laquelle sa tante avait elle-même perdu un nombre incalculable de proches ! Elle ne vivait aujourd’hui plus que dans l’espoir de rayer un jour ce clan définitivement de la carte, quitte à sacrifier les Fyrrtensins dans l’aventure.


			« Je réclame de toi la vengeance du Cercle éternel, jeune Frekr !


			Á un affront, il faut répondre par une injure plus grave encore. C’est notre loi. »


			Mais l’essentiel était ailleurs que dans une vengeance insignifiante. Il en avait acquis la certitude en grandissant au milieu du clan. La trentaine d’hommes qui étaient morts il y a plus de quinze ans venaient tous des familles qui entouraient sa tante. A l’image de Günthar, le reste du clan s’en fichait.


			Mais plus encore, il était avec eux. Et avec lui, ils avaient le soutien du Cercle lui-même. Le véritable enjeu était donc beaucoup plus grand.


			« Je t’ai bien entendu, ma tante. Mais mon plan pour notre avenir est très différent du tien. »


			Son oncle et sa tante s’étranglèrent de concert.


			Ils allaient comprendre !


			« Je vise la conquête du monde frekr. »


			Les trois autres encaissèrent cette déclaration comme un coup de poing en pleine figure. 


			« Á l’échelle du monde, votre vengeance est insignifiante, ma tante.


			Croyiez-vous vraiment que la prochaine génération de Frekrs pourra vivre dans ces îles comme nous l’avons fait jusqu’ici ? 


			Leur nombre est immense. Et notre monde changera avec eux.


			Pour commencer, les clans frekrs vont tous s’entretuer. C’est inévitable. Parce que comme vous, chacun d’entre eux conserve une haine ancestrale contre chacun de leurs voisins. Et, comme vous encore une fois, aucun d’entre eux n’est prêt à la mettre de côté.


			Comprenez-vous donc enfin ce que j’essaie de vous dire ?


			Si, nous, les Fyrrtensins, sommes capables d’oublier notre haine, ne serait-ce que pour un temps, alors, quand chacun de nos ennemis se seront affaiblis en s’entredévorant, il ne restera plus qu’à emporter la mise.


			Nous pouvons conquérir le monde frekr tout entier ! »


			Le silence dura longtemps, alors que chacun le regardait les yeux encore écarquillés. 


			Sa tante fut la première à sortir de sa surprise.


			Elle éructa d’abord d’un rire muet. Avant de finir par rire franchement, à gorge déployé.


			« Conquérir toutes les îles frekrs qu’il dit ! 


			Tu sais au moins nous faire rire, jeune Frekr ! »


			Son oncle et Günthar ne purent s’empêcher de se tasser sur leurs chaises en gémissant. 


			« C’est une blague, n’est-ce pas ? Tu ne crois pas vraiment dans ces sornettes, hein ?


			En réalité, tu crois toujours les bêtises que tu nous as racontées ici il y a un an. Toutes ces histoires de conquête, de haine à endurer, ou je-ne-sais-quoi, alors que, depuis le début, tu ne cherches à dire qu’une seule chose !


			Imbécile ! 


			C’est ton stupide médaillon qui t’es monté à la tête ! 


			Tu achètes auprès d’un marchand un médaillon étranger représentant un cercle à l’intérieur d’un cercle, exactement comme ta marque de naissance, et un an après, tu t’imagines être destiné à conquérir le monde ! »


			Il serra son médaillon contre sa poitrine. Le sort était de son côté, quoiqu’elle en dise.


			« Alors, répondez-moi, ma tante :


			N’ai-je pas été sur la plage avec les armes de Léna quand Rolf est arrivé? N’ai-je pas trouvé son trésor sur la première île où nous nous sommes arrêtés ? Et n’y ai-je pas aussi découvert un trésor équivalent au butin gagné par Günthar ? Le jour même où vous deviez faire de moi le prochain jarl ? Car, justement, vos deux fils ne sont-ils pas morts subitement...


			–TU AS EU DE LA CHANCE !


			–MAIS N’EST-CE PAS JUSTEMENT CELA AVOIR LE CERCLE DE SON CÔTÉ ? »


			Il avait raison. 


			Les deux autres naviguèrent du regard entre lui et sa tante, manifestement incapables de déterminer ce qu’ils devaient faire.


			Peu importait le temps qu’elle passerait à le défier du regard, il ne pouvait pas se détourner de ce qu’il tenait pour certain.


			Günthar se racla sèchement la gorge pour créer un peu de distance entre eux deux.


			« L’on connaît également un de nos hommes qui a beaucoup de chance... Les autres se cachent même derrière lui pour éviter les flèches à la bataille ! L’on pense pas qu’il fait souffler l’vent du bon côté pour aller plus vite en mer ou des choses comme ça, ceci étant dit... Et l’bougre n’a pas de marque sur le corps non plus... »


			C’était pourtant si simple ! Ils n’avaient qu’à tout laisser entre ses mains. Avec lui tout irait toujours de...


			« Des étrangers !... Des étrangers sont sur la crique ! Des étrangers sont arrivés ! » 


			Un gamin couvert de boue venait d’entrer à la volée par la grande porte de la maison longue. 


			Roux, âgé d’une dizaine d’années, avec une petite cicatrice sur la joue gauche et un rictus désagréable perpétuellement accroché aux lèvres ? Le quatrième fils d’Otti, si sa mémoire ne le trahissait pas.


			Des étrangers ! Il avait bien dit que des étrangers étaient arrivés sur leur île !


			Il était rare de trouver des Frekrs de la périphérie assez fous pour défier les imprévisibles courants marins et les récifs qui se dressaient sur leur route jusqu’aux îles de l’intérieur. Mais comment croire un seul instant que des étrangers avaient pu le faire tout en traversant sur leurs routes le territoire de dizaines de clans frekrs !


			C’était absurde !


			Otti était sans doute le meilleur navigateur du versant nord de l’île. Il ne l’imaginait pas faire venir un de ses fils jusqu’à eux sans être absolument certain de ce qu’il leur rapportait. Mais que pouvait-il bien se passer en ce moment même sous le couvert épais des bois du nord de l’île ?


			« Je veux savoir qui sont ces étrangers ? À quoi ressemblent-ils ? Combien sont-ils ? Mais parle donc ! »


			Pris de court par le déluge de questions, le gamin au rictus recula prudemment jusqu’à se coller contre la porte. 


			« Ils... Ils étaient bien une quinzaine... Une quinzaine, parfaitement !... Et ils étaient plutôt grands... Et rouges! Et même qu’ils avaient des capes rouges sur leurs dos ! »


			Une quinzaine ? Il avait peine à y croire. Un navire de petite taille serait donc parvenu à se glisser jusqu’ici, au nez et à la barbe des autres clans…


			Grands avec des capes rouges ? Comme à peu près tous les Fyrrtensins, il n’était pas très familier des trois empires étrangers qu’on disait vivre au nord, à l’est et au sud. Ce qu’il en savait se résumait à un agrégat de rumeurs, sans doute déformées en tous sens par la centaine de bouches frekrs qui les avaient porté jusqu’à ses oreilles. 


			Au nord, on disait que des hommes, portant d’étranges vêtements de femmes, vivaient en reclus sur une terre cernée de montagnes. À l’est, il se trouvait des peuples de petite taille. On les décrivait comme tenaces à la guerre, mais éternellement déchirés par leurs propres querelles. Enfin, au sud, les siens craignaient des peuples d’une cruauté extrême. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ils étaient apparemment maudits, ce qui les rendait plus agressifs que les Frekrs eux-mêmes, et chacun les fuyait comme la peste.


			Mais, évidemment, rien dans ces rumeurs ne parlait de capes rouges ! 


			Et rien là-dedans ne lui disait non plus quel genre de guerre ces différents étrangers avaient l’habitude de mener. Quelles étaient leurs tactiques ou l’efficacité de leurs armes, par exemple…


			Il avait besoin d’en savoir plus... Beaucoup plus !


			Il plaqua le gamin, au rictus sans cesse plus énervant, contre la porte et le saisit durement par les bras.


			« Je veux savoir depuis combien de temps ils ont dé...


			–JE VIENS DE TE DIRE DE TE RASSEOIR, FISTON ! »


			De... Depuis combien de temps son oncle était-il en train de lui hurler dessus... Et comment avait-il fait pour remonter toute la longueur de la maison et agripper le gamin sans même s’en apercevoir... 


			Il n’était honnêtement pas certain de vouloir le savoir. Ramené brutalement à la réalité au milieu des trophées de son oncle, il recula lentement jusqu’à sa chaise, en restant cependant toujours concentré sur le rouquin.


			Il avait parfaitement conscience du long regard en biais que son oncle, manifestement inquiet du peu de nerf qu’il venait de leur montrer, lui jetait encore. 


			Pas la peine d’insister. Il avait déjà compris. Ce n’était pas à lui de poser les questions.


			« Petit !


			Tu peux prendre tout ton temps pour te calmer... Je veux juste que tu répondes à deux questions très simples :


			Où les étrangers se trouvaient-ils quand vous les avez vus ? Et où se sont-ils dirigés après ? »


			Le rouquin louvoya un instant dans sa direction, cachant à peine sa peur qu’il ne lui saute encore dessus. Mais, très fier d’être interrogé directement par le Jarl lui-même, le gamin finit par lui répondre avec un aplomb retrouvé.


			« Les étrangers ont débarqué sur la crique au nord, M’sieur ! Ils ont ensuite sorti un chariot plein de machins et, après, ils ont commencé à descendre vers ici avec ! »


			Il n’y avait pas de sentiers à proprement parlé sur le nord de l’île. Les étrangers en étaient donc réduits à descendre vers eux sur un rythme de tortue en caracolant par les différentes clairières dispersées au cœur des bois. 


			C’était jouable.


			Il leur fallait tout de même rester prudent. Sans informations fiables sur ces étrangers, le mieux était encore de les observer quelques temps et de...


			Son oncle grinça de son meilleur grondement cruel.


			« Hahahaha ! Cette histoire s’annonce splendide ! Tous simplement splendide ! »


			Günthar lui aussi parut tout d’un coup particulièrement réjoui, sortant même sa grande hache de derrière son dos pour l’aiguiser à l’aide d’une petite pierre qu’il avait toujours sur lui.


			« Du gâteau, qu’l’on vous dit ! Du gâteau ! »


			Mais d’où leur venait leur confiance ?


			Sa tante se leva à son tour et ouvrit un grand coffre dans leur dos.


			« Nous allons avoir besoin de fourrures si on va au nord à cette heure. Tu vas avoir du mal à réunir tes hommes... Et surtout pense à trouver un appât digne de ce nom ! »


			Mais, par tous les dieux, qu’est-ce qui leur prenaient ?


			« Mon... Mon oncle, êtes-vous vraiment sûr de ce que...


			–Tu n’as toujours pas saisi, fiston ! Ce sont des Altaris ! On va régler cette histoire en deux coups d’épée, et être de retour avant dîner ! »


			Des Altaris ?


			Günthar surenchérit de bon cœur en remuant avec ferveur sa tête toute ronde.


			« Les Ataris sont des femmelettes ! L’on le sait tous, pardi ! »


			Vu la lâcheté et l’ignorance crasse du bonhomme, il était logique de penser, d’une, qu’il était sincèrement persuadé que les étrangers étaient des faibles. Et de deux, qu’ils s’appelaient bien des Altaris, comme son oncle l’avait dit...


			« Mais comment pouvez-vous en être certain, mon oncle ?


			–Facile, fiston ! »


			Le Jarl se retourna vers le gamin irritant, qui souriait maintenant, le rictus tout épanoui, de voir les adultes de son clan brasser crânement de l’air devant lui. 


			Pour une fois solidement investi dans son rôle de Jarl, son oncle se pencha vers le rouquin avec une confiance et une bienveillance admirable.


			« Dis-moi gamin, est-ce qu’il y avait un grand mât sur leur chariot ?


			–Pour sûr, j’ai bien vu un mât grand comme ça à l’arrière d’leur char, M’sieur !


			–Et sur ce mât, est-ce qu’il y avait aussi un drapeau noir attaché, avec un symbole rouge comme ça dessiné à l’intérieur ? »


			Son oncle forma un losange de ses mains.


			Le gamin ouvrit grand les yeux, et opina encore une fois abondamment du chef.


			« Sûr, sûr, M’sieur ! Y avait bien quelque chose comme ça sur le gros drapeau d’leur chariot !


			Et je m’souviens même qu’y avait aussi de drôles de signes dorés dedans ! »


			Son oncle se retourna à nouveau vers lui en croisant les bras.


			« Pas de doute, fiston ! Ce sont bien des Altaris. »


			Des Altaris... 


			C’était la première fois qu’il entendait leur véritable nom. Par élimination, il était raisonnablement certain qu’il s’agissait des étrangers du nord. Ceux-là même qu’on disait habillés comme des femmes et vivant comme des reclus au milieu de leurs montagnes. 


			Les îles de son peuple étaient disposées en une longue tâche horizontale éparpillée sur l’océan qui séparait chacun des trois grands empires étrangers. Son île se plaçait très légèrement au nord-ouest de l’ensemble. Les Altaris étaient donc, de fait, les plus proches d’eux. Si tant est qu’il y ait vraiment un sens à le déterminer, au vu des distances qui les séparaient.


			Il comprenait cependant un peu mieux la soudaine confiance de ses aînés. À ne considérer que leur réputation, ils semblaient être le peuple le moins redoutable de ces mers.


			« Mon oncle, j’imagine que vous avez déjà rencontré ces fameux Altaris ? 


			–Jamais, mon grand !


			–Mais, alors...


			–Fiston, c’est pourtant évident !


			Tu sais comme moi que la réputation est tout sur nos mers. Les nôtres n’ont de respect que pour la force. Il n’y a que ceux suffisamment puissants pour nous le faire regretter amèrement, que les Frekrs n’attaqueraient pas. 


			Or, si ces étrangers avaient conquis tous les autres clans pour arriver jusqu’ici, nous l’aurions appris il y a belle lurette ! 


			Ce qui veut dire que ces imbéciles ont eu l’audace de venir avec une seule galère.


			Mais pourquoi seraient-ils assez téméraires pour tenter une telle folie, tu voudrais savoir ? 


			Il n’y a qu’une seule explication, fiston ! 


			Ces imbéciles ont sûrement trouvé le moyen de mettre en pétard les clans voisins. Ne pouvant plus leur acheter d’armes, ils se sont donc aventurés ici discrètement pour les nôtres.


			Hahahaha ! 


			Pas un seul de ces fous n’en sortira vivant, tu peux me croire ! »


			Le raisonnement de son oncle tenait la route. Il était clair qu’il ne voyait qu’une seule raison qui pourrait pousser des étrangers à se risquer sur leurs mers : leurs armes. Il était donc d’accord avec lui, c’était certainement la véritable raison de leur venue.


			Mais quant à la menace qu’ils représentaient... Leurs réputations, donc. Il aurait préféré des faits...


			« Günthar ! Fiston !


			Nous allons faire ça sur la clairière blanche. »


			La clairière blanche... 


			Orientée correctement pour être encore éclairée à cette heure et assez large pour pouvoir y encercler les étrangers. Un bon choix, mais...


			« L’on est d’accord avec ça. Mais comment l’on peut être sûr de les voir venir là-bas ? L’nous faudrait une caisse d’arme ou quêque chose pour les y faire venir... »


			Un silence gêné, à peine entrecoupé par les gesticulations forcées de sa tante fouinant dans un coffre à l’arrière, s’installa dans la hutte. Typique ! Elle ne pouvait évidemment pas s’empêcher de leur rappeler son avertissement de tout à l’heure.


			« Oh ! Mais bien sûr ! 


			Fiston !


			–… Euh... Oui ?


			–Léna, t’avais bien une caisse de ses armes avec toi c’matin ?


			–Euh... En effet. Je l’ai laissée près de la maison d’Arcti.


			–Parfait ! Alors le plan est sûr.


			Fiston ! Tu pars à l’est pour réunir tous les guerriers que Childorf voudra bien te donner. 


			Günthar ! Tu vas à l’ouest prendre les tiens. 


			Nous autres, on va monter vers la clairière blanche en passant chez Arcti pour y prendre la caisse et quelques hommes. On attendra ensuite là-bas les étrangers, et on y fera semblant de négocier jusqu’à ce que vous autres arriviez. »


			Günthar acquiesça d’un grand râle de satisfaction et porta bien en évidence sa hache sur son épaule. Le grand guerrier chauve se pressa ensuite d’un pas leste vers la sortie, tandis que lui-même le suivit derrière d’un pas bien plus traînant.


			« Fiston. »


			Il ne se souvenait pas avoir déjà vu son oncle perdre du temps sur ses états d’âmes. Le jarl affichait même pour une fois une mine presque grave.


			« N’amène pas d’armes avec toi là-bas. Je ne veux pas que tu participes directement à cette bataille. 


			–Que...


			–Tu en as déjà assez fait c’matin. Tu n’es pas en état d’en donner encore ce soir. Ce coup-ci, tu te contenteras de faire l’habituel à l’arrière.


			–Mais... !


			–Écoute-moi bien : quinze imbéciles d’étrangers ont fait un long et périlleux voyage jusqu’ici pour crever comme des chiens sous nos épées et nous donner bien gentiment leur trésor.


			Est-ce que tu ne crois pas que c’est justement un sacré coup de chance pour celui qui va devenir Jarl demain ? »


			La pique de son oncle lui fit l’effet d’un couteau planté en pleine main. 


			Il était maintenant bien réveillé.


			Un simple coup de chance ?


			La chance n’avait aucun sens en sa présence. Son médaillon avait été l’étincelle. Coïncidences après coïncidences, hasards après hasards, ce léger soupçon s’était tout naturellement transformé en une conviction simple et profonde.


			Tout était déjà écrit. Il avait été choisi. Alors, que pouvait-il craindre ? 


			Il n’avait nullement besoin de lutter. Il ne s’agissait pour lui que de tendre la main pour tirer sur le fil inexorable de sa propre existence. Les autres pouvaient douter, prier ou pleurer autant qu’ils le voulaient. Lui n’avait qu’à toujours marcher vers l’avant.


			Cette bataille était l’occasion de le prouver.
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			« Ceux qui ont quelque chose à demander n’ont certainement rien à espérer sans politesse, étranger. »


			Au centre de la clairière, les Altaris  étaient réunis en cercle autour de leur chariot. Il en avait compté précisément seize. Deux d’entre eux, près de la lisière de la clairière, parlaient avec sa tante et son oncle, tandis que les quatorze autres gardaient le large char qui portait leur équipement à l’arrière. En sus d’un tas d’armes diverses et variées qui y était entassé, il y distinguait également un grand coffre cadenassé trônant bien en évidence au milieu. C’était leur cible, à l’évidence. 


			Rien d’autre, du reste, n’avait franchement attiré son attention sur ce fameux char, si ce n’était peut-être le mât d’une dizaine de pieds accroché à l’arrière. Comme l’avait dit le gamin d’Otti, un drapeau noir et rouge y flottait bien au sommet, ballotté en tous sens par les vents puissants venus de la côte proche.


			S.P.Q.A ?


			Il était sincèrement étonné de pouvoir lire les caractères de la vieille langue en lettres dorés au centre de leur drapeau. Et il ne comprenait pas plus le sens du panneau de bois attaché juste en dessous, sur le mât. Un grand arbre dont les racines prenaient naissance dans un foyer brûlant ? Était-ce le symbole de leur clan ou quelque chose d’équivalent ?


			Et pourtant, plus que toutes ces petites étrangetés, c’était surtout ces étrangers eux-mêmes qui l’étonnaient le plus. Pour commencer, il y avait ces deux Altaris qui semblaient beaucoup se divertir à tourmenter sa tante...


			« Hahaha ! V’la maintenant pas qu’une vieille barbare veut qu’j’lui fasse des compliments ! »


			L’intrépide Altari qui venait de parler, apparemment inconscient des risques qu’il prenait à traiter ainsi sa tante, avait le physique puissant d’un Frekr mais l’apparence immanquablement exotique d’un étranger. Point de cheveux bruns ou blonds chez lui, les siens étaient courts, noirs et en bataille. Ses traits étaient chenus, sans aucune délicatesse, presque taillés à la serpe au milieu de sa barbe sombre. Ses yeux noirs brûlaient dans ses orbites, et roulaient sans cesse avec une gaieté moqueuse entre les visages de sa tante et de son oncle. 


			Il était appuyé sur une épaisse lance de bois dans la main droite, et laissait traîner un glaive imposant dans un fourreau sur sa gauche. S’exprimant mal, dans une version bâtarde et rancie de leur langue, il n’avait pas manqué de les traiter, encore et encore, de cet étrange mot de « barbare », sans particulièrement chercher à cacher le mépris que cela suscitait en lui. 


			S’il éprouvait la moindre crainte à l’idée de se trouver en pleine terre frekr, alors rien ne le laissait deviner...


			« T’es pas jalouse, j’espère ? »


			Ces mots étaient justement destinés à l’autre personne qui avait attiré son attention. 


			Cette femme était absolument superbe. Au point même que les autres guerriers, qui se faufilaient discrètement tout autour de lui, semblaient marquer le pas quand il la voyait pour la première fois. 


			Ses longs cheveux étaient d’un captivant noir de jais. Ses traits étaient arrondis et agréables. Ses yeux, doux et verts, glissaient avec vivacité sur toute la lisière des bois qui les entouraient. Petite, elle avait une silhouette ferme et musclée. Mais aussi une attitude simple et relâchée, qui ne dissimulait qu’à peine l’aisance avec laquelle elle était prête à dégainer une des deux épées courtes qui tombaient dans ses fourreaux sur ses côtés. 


			« Va te faire foutre, trouduc. »


			Et, avant même d’avoir fait effet, le charme était déjà rompu...


			Cette femme n’avait clairement pas la langue que son apparence méritait. Le plus étonnant, à ses yeux en tous cas, restait pourtant que l’insulte qu’elle venait d’employer était authentiquement frekr. À moins de fréquenter quotidiennement quelqu’un de la trempe de Günthar, il ne voyait pas où elle avait pu apprendre ce genre de vocabulaire.


			Et même, comment une Altarie pouvait en plus savoir le prononcer sans aucun accent ?


			En guise de réponse, son compagnon se contenta d’éclater d’un rire gras et obscène. Mais son ricanement lourd et énervant mourut vite dans sa gorge et se mua même en un profond soupir, alors qu’il se retournait vers sa tante et son oncle.


			« C’est pas tout ça, la vieille, mais t’as quand même quelques années de trop pour moi. Et s’trouve aussi qu’z’avez pas l’air d’avoir envie d’nous vendre vos armes...


			Alors, bon, pourquoi pas arrêter d’me faire perdre mon temps, hein ?... 


			Ce s’rait pas mal d’mettre enfin en route vot’cirque habituel, les barbares... »


			Triste, mais prévisible...


			Les embuscades frekrs ne pouvaient qu’être déjà connues loin par-delà leurs frontières. Mais même si ces étrangers savaient ce qui les attendait, et s’étaient apparemment préparés en conséquence, il fallait qu’ils soient fous pour s’imaginer pouvoir résister à tout un clan avec seulement seize hommes !


			Un des guerriers à la périphérie de sa vision agita sa main vers le bas.


			Günthar et les siens étaient enfin prêts. 


			Plus encore que les deux Altaris qui parlaient avec sa tante, il avait en réalité surtout utilisé son temps, depuis qu’il avait atteint la clairière, à observer en détail l’équipement et le comportement des quatorze étrangers derrière. Ils lui semblaient tous disciplinés, conservant par exemple une distance parfaitement égale entre les dix hommes qui entouraient le chariot. Les quatre autres, qui leur servaient de renforts à l’arrière, veillaient également à se maintenir à portée pour pouvoir utiliser leurs lances.


			Mais c’était bien le seul compliment qu’il pouvait leur faire. 


			Leurs armes étaient grossières, toutes en bronze ou en fer fragile et fissuré. Il était du même coup convaincu que celles dans le chariot leur servaient de rechange en cours de bataille. Leurs armures étaient tout aussi déprimantes. Ce n’étaient que de gros morceaux de bronze, certes joliment fondues pour mettre en valeur leurs corps, mais bien trop lourdes et encombrantes pour le combat. 


			Leur sens tactique manquait tout autant à ses yeux. Les dix hommes de tête étaient ainsi tous équipés d’un bouclier et d’une arme au corps à corps. Un choix pratique pour un groupe qui cherchait à maintenir un périmètre. Mais cela signifiait, du même coup, qu’ils étaient incapables de répondre à une attaque à...


			Un coup de tonnerre claqua dans l’air de la clairière ! 


			Le géant altari venait de projeter sa lance sur un petit groupe de guerriers habilement dissimulés dans les fourrés devant lui.


			La lance les survola pourtant largement et vint se planter dans un craquement sourd dans l’arbre le plus imposant, au nord-ouest. 


			Avait-il vraiment visé les guerriers, ou bien...


			Ce n’était certainement pas le moment d’y réfléchir ! 


			Il pointa plusieurs fois la main vers le bas, droit devant lui.


			Les quinze hommes de Günthar se précipitèrent, en réponse, hors des fourrées bordant la clairière dans une immense clameur. Günthar lui-même mena l’assaut, avec quatre d’entre eux, sur les deux Altaris  esseulés devant leur groupe. À l’est, Löthar fondit avec quatre hommes sur le groupe entourant le chariot, tandis qu’à l’ouest, Gründfeld guida lui-même les quatre derniers guerriers sur le même groupe de l’autre côté.


			Pas encore...


			La moitié de la distance les séparant des Altaris  avaient été couvertes. C’était un test. Il ne devait surtout pas se précipiter.


			Toujours pas...


			Les Altaris  serrèrent leurs rangs pour recevoir les siens, qui vociféraient de plus belle à quelques pas à peine, et prirent position juste derrière leurs boucliers.


			Presque...


			À cette distance, les quatre étrangers en renfort derrière ne pouvaient plus lancer leurs lances sans toucher les leurs...


			Maintenant !


			Il leva la main à répétition et une pluie de francisques tomba du haut des arbres bordant la clairière, droit sur les Altaris. Comme il l’avait espéré, les haches de jet des siens fendirent l’air à pleine vitesse. Elles avaient été lancées au meilleur moment pour gêner leurs ennemis juste avant le contact avec les hommes de Günthar.


			Tout se passait exactement comme prévu ! 


			Il aperçut les quatre Altaris  à l’arrière anticiper le choc à venir en se jetant au sol...


			Co... Comment !


			Solidement retranchés derrière leurs boucliers de bois épais, les étrangers avaient écarté la volée de francisques sans aucune difficulté ! Certaines armes s’étaient même égarées dans les airs loin de leurs cibles, comme si on les avait éloignées au dernier moment...


			Impossible !


			Il savait mieux que personne que, même à cette distance, on ne repoussait pas une attaque des siens si facilement !


			Avec retard, une puissante rafale de vent souleva les branches des arbres tout autour de la clairière. Une brusque rafale venue du large les aurait donc ralenties ?... Mais quel genre de chance ces étrangers pouvaient avoir...


			Les Altaris accueillirent ainsi à temps de leurs boucliers le choc de l’acier frekr. Si le géant altari embrocha avec aise l’un des leurs qui s’étaient jeté au combat avec trop d’ardeur, Günthar et les trois autres réussirent tout de même à le séparer, lui et sa beauté, des autres étrangers. 


			À l’est, Löthar et son groupe se fracassèrent puissamment sur le mur altari. Même sans l’aide des francisques, l’un des étrangers ne put en supporter le choc et s’affala sur lui-même. Löthar sembla alors en position parfaite pour l’éliminer, mais il trébucha sur un obstacle au sol et ne put que presser un mince avantage dans son duel avec l’Altari à nouveau debout. Le Frekr s’avéra cependant évidemment largement supérieur au combat, les bras de son adversaire se couvrant vite d’estafilades ensanglantées.


			À l’ouest, Gründfeld se précipita, comme il en avait l’habitude, sur ses ennemis en sautant avec son marteau. Deux de ses adversaires ne supportèrent pas le poids de son attaque et tombèrent à genoux, déséquilibrés. Ses hommes se ruèrent sur eux pour les finir, mais, là aussi, ils hésitèrent au dernier moment, la main devant les yeux, et n’y gagnèrent du coup qu’un piètre avantage dans la mêlée qui suivit. 


			Quelque chose d’étrange planait sur ce champ de bataille. 


			Les Frekrs avaient pourtant largement l’avantage...


			Ces Altaris étaient patauds, amateurs. Il avait vu ces étrangers à l’ouest s’accroupir, inexplicablement, plusieurs fois au sol en plein combat. Cherchaient-ils à jeter des pierres qui les gênaient ? 


			Á l’est, leurs renforts à l’arrière étaient, eux, régulièrement occupés à lever leurs boucliers sans raison. Tombaient-ils dans les feintes des siens ?


			Ah...


			Ces étrangers ne pouvaient pas le tromper bien longtemps. Son point de vue sur la bataille était, après tout, trop parfait pour qu’il ne comprenne pas très vite leur jeu...


			Mais il ne devait surtout pas se précipiter. Ce n’était pour le moment qu’un test. Il ne fallait donc pas prolonger ce premier affrontement plus que nécessaire.


			En dernier, il se retourna vers Günthar...


			Le meilleur guerrier du clan était en sérieuse difficulté. 


			Il avait prudemment laissé ses trois hommes s’occuper du géant altari et concentrait toute son attention sur la beauté altarie. Malgré l’avantage évident d’allonge et de puissance qu’il avait sur elle, celle-ci compensait largement par sa vitesse et son agilité. Elle inventait, avec un talent presque frekr, chaque pas, chaque figure, chaque parade de ses deux épées courtes, pour contrer avec grâce tout ce que Günthar lui jetait au visage de plus en plus désespérément. 


			Ce n’était pas un problème. Si Günthar ne parvenait pas à la vaincre, il saurait au moins la neutraliser.


			Gérer le géant altari s’annonçait plus compliqué. Il ne semblait pas faire d’effort, n’utilisait souvent que le dos de son glaive, n’avait même jamais l’air de faire plus que quelques pas à droite ou à gauche, mais parvenait quand même à se jouer de trois guerriers frekrs !


			Il en avait assez vu. Il était temps de préparer la suite.


			Il leva frénétiquement la main en direction des guerriers placés dans les arbres autour de lui. Ceux-ci relayèrent à leurs tours le signal autour de la clairière et une immense clameur retentit à nouveau. Les hommes de Günthar parvinrent ainsi à se désengager des Altaris sans trop de casse, grâce à la nouvelle volée de francisques venus des fourrées qui visa leurs adversaires.


			Si le géant altari transperça facilement un autre des hommes de Günthar qui s’était enfui au mauvais moment, les groupes de Löthar et Gründfeld réussirent au contraire à ensanglanter plusieurs de leurs adversaires en se repliant, mais sans parvenir à les blesser sérieusement.


			C’était décidément une parfaite illustration de cette bataille.


			Il avait compris ce qui se tramait véritablement ici.


			Les Altaris pouvaient sembler bénéficier d’une chance extraordinaire, mais, à l’exception de la puissante rafale de vent qui avait freiné leur première volée de francisques, ils s’étaient surtout montrés étonnamment aptes à tirer parti des conditions du champ de bataille.


			Côté Löthar, d’abord, aussi stupide que cela puisse paraître, le guerrier frekr avait en réalité trébuché sur des racines. Les Altaris se défendaient à la limite d’un réseau de racines noueuses au sol, pour déséquilibrer et gêner les siens. Cela expliquait logiquement pourquoi ils s’étaient baissés si fréquemment pendant leur court échange. Ils utilisaient ainsi leurs pieds et leurs mains pour se caler contre les racines ou s’assurer de toujours les maintenir devant eux. Les Frekrs en étaient donc réduits à se battre au ralenti, pas à pas, pour ne surtout pas trébucher. Une tactique intéressante, les siens se battaient en effet d’habitude surtout par leur mobilité.


			Côté Gründfeld, l’astuce des Altaris étaient encore plus élaborée. Leurs ennuis étaient en réalité entièrement dus au soleil couchant. Cette fois-ci, les Altaris usaient du grand astre pour éblouir leurs adversaires en renvoyant ses rayons au centre de leurs boucliers. Cela expliquait encore une fois l’attitude cavalière de ceux qui leur servaient de renfort. Cette stratégie pouvait sembler inimaginable à produire en plein champ de bataille, mais c’était pourtant la seule explication qu’il avait trouvée à toutes les fois où il avait vu les siens se couvrir les yeux.


			Il y avait des solutions simples aux deux problèmes. La seule question était de savoir comment il allait les expliquer en détail à chacun des deux côtés opposés. Il était, après tout, impossible de donner des instructions aussi élaborées avec quelques signes du haut de son arbre. 


			D’un autre côté, ce n’était pas le seul point faible des étrangers. Ils étaient, par exemple, bien imprudemment occupés en ce moment même à changer leurs armes, déjà en lambeaux, sur leur chariot. Á l’opposé, les siens étaient en train de se réorganiser avec discipline à chaque extrémité de la clairière pour la deuxième vague. 


			L’amateurisme de ces étrangers le plaçait face à un dilemme...


			Devait-il prendre le temps de retarder leur prochaine vague en descendant de son arbre pour donner ses instructions ? Ou bien, au contraire, lancer leur assaut maintenant, quand les étrangers étaient occupés et vulnérables ?


			Le plus important, sur un champ de bataille, était de toujours tirer parti des opportunités quand elles se...


			...


			Le... 


			Le ciel ? 


			Et un craquement sonore ?


			Mais pourquoi était-il en train de regarder le ciel ? Et d’où pouvait provenir un tel vacarme ?... 


			Une lance du géant altari... !


			L’étranger venait de toucher son arbre d’un jet surpuissant, et il était en réalité en train de tomber du haut de la branche où il avait observé le combat jusqu’à présent !


			Alors, la première fois, déjà, l’étranger avait bien cherché à le viser... 


			S’il connaissait déjà les embuscades frekrs, il était en effet logique qu’il cherche à les stopper en visant celui qui les coordonnait à l’arrière.


			Ce n’était pas le moment ! 


			Il devait à tout prix donner l’ordre de lancer la deuxième vague, tant que les autres guerriers autour de la clairière pouvaient encore le voir !


			Il agita désespérément un bras dans sa chute et entendit en réponse la clameur de ses hommes.


			Parfait ! Les siens ne s’étaient pas laissés impressionner par le coup de chance de l’Altari et avaient lancé l’assaut comme prévu !


			Il n’eut pourtant pas le temps de s’effondrer de tout son long dans un bruit mat sur la terre meuble, qu’une autre lance surpuissante transperça les fourrées sur sa droite !


			Une... Une odeur de roussi ?


			Mais qu’est-ce que Günthar et ses hommes pouvaient bien fabriquer ! 


			Du calme ! Du calme. Il lui fallait à tout prix rester calme...


			L’assaut venait tout juste de reprendre. L’Altari avait donc dû profiter de la distance qui le séparait encore des hommes de Günthar pour lancer un autre projectile au hasard de sa force inexplicable.


			Et il l’avait raté... Encore une fois.


			N’était-ce pas évident ? Il n’avait rien à craindre. 


			Il avait été choisi par le sort. S’il partait à droite, l’Altari attaquerait à gauche. S’il tombait, personne ne le trouverait. S’il courait, personne ne l’entendrait. Tout avait déjà été déterminé dans cette bataille.


			Cette fois-ci, plus de trente guerriers frekrs participaient à l’assaut. Leur meilleure chance d’en finir avec ces Altaris était maintenant de mettre fin à leurs petits stratagèmes de chaque côté. Il n’avait qu’à choisir qui il visiterait en premier pour distiller ses conseils...


			Il commencerait par Löthar et ses racines. 


			Il s’élança donc, sans la moindre hésitation, à en perdre haleine vers la clameur étouffante du combat à l’ouest. 


			D’autres éclats de la bataille s’élevèrent plus puissamment encore en provenance du centre. Günthar et ses hommes avaient enfin atteint l’Altari barbu. Tout se passait comme prévu. Aucune autre lance ne viendrait plus. Encore quelques arbres à contourner et il serait même déjà en vue de la poignée de guerriers laissés en réserve derrière Löthar.


			Mais le combat là-bas tournait au fiasco...


			Leur supériorité en nombre s’était retournée contre les siens. Partis à l’abordage sans aucune direction, les frères de Löthar trébuchaient deux fois plus sur ces fameuses racines que les étrangers savaient si habilement maintenir entre eux. Mais les Frekrs étaient encore assez nombreux pour retourner la situation !


			Il se glissa derrière un quelconque guerrier à l’arrière, et l’attrapa vivement par l’épaule.


			« Cessez de perdre votre temps à essayer de les contourner ! 


			Je veux que chaque Altari ait un seul Frekr comme adversaire. Tous les autres restent ici. 


			Mais dès qu’un Altari fait mine de se baisser, jetez-lui vos francisques à la tête ! »


			Le guerrier ne s’était pas retourné qu’il avait déjà disparu. 


			C’était aussi simple que ça. Contourner ces Altari sur ce terrain, comme ils en avaient l’habitude, était impossible. En revanche, les déséquilibrer avec une attaque venu du dessus et de loin était très simple. Souvent baissés, ou repliés sur eux-mêmes, les Altari auraient le plus grand mal à se dépêtrer de ces attaques-là. Et quand bien même ils y parviendraient, ils s’exposeraient tout aussi certainement aux attaques des Frekrs restés à proximité. C’était le moyen le plus efficace, dans ces circonstances, de se servir de leurs supériorité numérique !


			Courant déjà dans l’autre sens à en perdre haleine, il avait pu entrapercevoir en donnant ses ordres le combat de Günthar et de ses hommes. 


			Là aussi, la bataille tournait largement en leur défaveur. Seulement deux Frekrs étaient encore en mesure de s’opposer au géant barbu...


			Günthar lui-même était à la peine dans son duel ! Incapable de garder son adversaire en place, cet imbécile s’essoufflait à courir sans cesse après elle, ses puissants coups de hache se perdant de plus en plus souvent dans le néant.


			Vite ! Plus vite !


			Il entendit, derrière lui, un rugissement frekr de victoire. Ses conseils avaient déjà porté leurs fruits ! 


			Toujours plus vite !


			La marche à suivre était maintenant évidente.


			Si les Altaris autour du chariot venaient à perdre contre Löthar et Gründfeld, tous les guerriers frekrs encore debout pourraient se concentrer librement sur ces deux-là. Aussi doués et puissants qu’ils étaient, ils en viendraient nécessairement à mordre la poussière contre trente des siens !


			La clef de cette bataille était donc d’atteindre Gründfeld aussi vite que possible !


			Il arrivait en vue du talus au nord qui surplombait la clairière. Il était assez boisé et épais pour le cacher. Mieux, s’il parvenait à le contourner par l’arrière, il finirait par déboucher directement en vue de Gründfeld et des siens, sans jamais apparaître dans le champ de vision de l’Altari barbu. De là, il pourrait même voir son oncle et l’envoyer lui-même relayer ses ordres à Gründfeld, si nécessaire.


			Plus vite encore...


			Une autre lance surpuissante avait soudainement jailli assez loin derrière lui. 


			Il se retourna, malgré lui, pour la voir percuter par hasard violemment un jeune arbre peu épais. Celui-ci se coucha sur lui-même en se brisant en deux sous le choc. Pris de désespoir, il courut comme un démon le plus loin possible de l’arbre, mais ne put empêcher le souffle de l’arbre en train de tomber de l’envoyer tournebouler pêle-mêle au hasard.


			Déséquilibré, confus, égratigné, il roula plusieurs fois dans la terre, les branches et les orties, et finit sa course étalé sur le ventre au pied de buissons.


			Où... Où était-il ?


			C’était...


			Malédiction ! 


			Le mauvais côté du talus !


			Avait... Avait-il en plus été repéré par l’Altari ?


			« MERDA ! »


			Il ne parlait pas un mot d’altari, mais la réponse lui semblait bien assez claire. 


			Encore une fois...


			Une autre lance termina sa course dans d’autres buissons loin à l’est, suivi immédiatement d’une autre bordée de jurons altaris bien sentis. 


			Encore une fois, le sort était de son côté...


			Il se replia sur lui-même et commença à ramper aussi vite que possible le long des bosquets vers le nord. 


			Ne pas paniquer. Ne pas paniquer. Il y était presque.


			Cette lance l’avait raté. La prochaine le raterait aussi. C’était inéluctable.


			Il allait remonter le ravin où il se traînait, et atteindre la grande pierre ronde devant lui. Il n’avait qu’à ignorer les cris des blessés et les soupirs des mourants qui se multipliaient. 


			Tout était encore entre ses mains ! Des mains qui ne pouvaient pas échouer !


			Juste grimper cette pierre. Une fois au sommet, l’Altari barbu aurait peut-être une chance de l’apercevoir entre les branches des arbres environnants, mais il aurait enfin, à coup sûr, son oncle en face de lui et pourrait lui transmettre son message !


			Un cri répugnant retentit derrière lui. 


			Cette voix !


			Bien malgré lui, il ne put s’empêcher de pointer le coin de son œil vers la fameuse voix, qui ne lui était que trop familière.


			La beauté altarie dominait Günthar du haut de ses cinq pieds. Elle tenait encore entre ses mains l’avant-bras du Frekr, qu’elle venait de briser en deux du dos de son épée courte. Sans Günthar, avaient-ils encore la moindre chance de gagner ?...


			Inconséquent ! Lui était toujours là ! 


			L’essentiel était de donner leurs ordres à Gründfeld et à ses hommes pour retourner le cours de cette bataille.


			Grimper cette pierre. Grimper cette pierre, sans se faire remarquer.


			Il était l’élu. Toutes les lances le rateraient. Personne ne le trouverait.


			Presque. Le sommet était à un bras à peine.


			Enfin !


			Il avait gagné.


			Comme de juste...


			Il posa la main au sommet de la grande pierre ronde pour s’y appuyer...


			… et percuta par hasard un petit caillou qui s’y trouvait.


			Le petit caillou dansa d’abord entre le bord de la grande pierre et le vide. 


			Il tomba. 


			Il roula de plus en plus vite. 


			Il rebondit pesamment sur l’herbe de la clairière. 


			Il évita presque soigneusement les divers rochers qui se trouvaient sur sa route.


			Et finit enfin par s’arrêter aux pieds de l’Altari barbu.


			C’était fini. Il était mort. 


			Cette fois-ci, aucune branche ne pouvait plus le dissimuler. Aucun arbre n’allait venir s’interposer. C’était terminé.


			Toujours... Rien ?


			Il jeta un coup d’œil derrière lui...


			L’Altari était sidéré.


			Regardait-il sa poitrine ?… 


			Sa marque de naissance même ?


			Le géant barbu poussa soudainement un cri monumental en altari et pointa en même temps sa lance vers le ciel à plusieurs reprises. En réponse, la beauté abandonna immédiatement le pauvre Günthar, plié de douleur au sol, et se dirigea vers lui avec trois autres Altaris en provenance des chariots. 


			Il ne comprenait pas ce qui était en train de se passer, mais il était au moins certain que l’Altari n’avait pas l’intention de l’embrocher sur place. 


			Ce qui signifiait qu’il avait toujours une chance de s’enfuir !


			Il grimpa à toute vitesse sur la grande pierre et avala à toutes jambes la pente du talus pour...


			…tomber directement sur la beauté qui l’attendait déjà au sommet.


			Les trois autres Altaris n’avaient également pas perdu de temps pour finir de l’encercler par là même d’où il venait.


			Que... Que faire, maintenant ?


			Il n’avait même pas d’armes pour se battre...


			Pris d’angoisse, il se retourna vers l’autre côté du talus. Là où son oncle devait encore se trouver.


			« GUERRIERS, CESSEZ IMMÉDIATEMENT LE COMBAT ! »


			Après le cri tonitruant de son Jarl, qui ramena le silence sur la clairière, il entendit le trottinement régulier des deux chevaux montés par son oncle et sa tante faisant le tour du talus par la clairière. Bientôt suivis du cliquetis des roues du chariot, où la caisse d’armes de Léna attendait traînée par deux hommes de son clan. 


			Les Altaris, à leur tour, attendirent que la poignée de Frekrs encore vaillants se soient repliés vers le Jarl en bordure de la clairière, et remontèrent ensuite avec leur chariot tintinnabulant jusqu’au géant, qui restait toujours immobile, une dizaine de pas face à lui. 


			S’il éprouva, en cette fin de bataille, une fierté certaine en voyant que ses conseils avaient porté leurs fruits à l’ouest, puisqu’ils avaient mené à l’élimination de quatre Altaris, il découvrit, avec une stupéfaction toute aussi grande, que, de l’autre côté, plus de quinze Frekrs manquaient à l’appel.


			Non seulement son oncle et sa tante allaient devoir négocier honnêtement avec les étrangers, mais ils allaient devoir aussi le faire depuis une position de faiblesse certaine. Aucun autre guerrier sur l’île n’était en chemin pour venir les aider. Si, par malheur, les étrangers ne se trouvaient pas satisfaits de l’issue de ces négociations, ils étaient en mesure de tous les éliminer.


			Son oncle prit la parole d’un ton amer.


			« Vous êtes venus pour nos armes, étranger.


			Faites une proposition, et disparaissez. »


			L’intervention de son oncle eut le mérite de sortir le géant altari de l’intense fascination qu’il avait pour lui depuis le moment où il l’avait débusqué en train d’escalader sa pierre. L’étranger fit un signe à un de ses hommes, et celui-ci entreprit alors, avec l’aide d’un autre, de traîner le coffre au milieu de leur chariot jusqu’à son oncle et sa tante.


			L’Altari barbu n’eut cependant pas la patience d’attendre le déballage du coffre, et pointa lentement son doigt dans sa direction, tout en restant tourné vers le Jarl.


			Il parla d’une voix étrangement blanche, et d’un frekr totalement dépouillé de la vulgarité qui semblait être sa marque naturelle.


			« J’offre vingt talents pour lui. »


			La surprise écrasa le camp frekr.


			Impossible...


			Son oncle trouva, le premier, le courage de se rebeller, alors que le coffre était encore en train d’être installé à ses pieds.


			« Si vous croyiez... »


			Trop tard. 


			Les Altaris avaient ouvert leur coffre débordant d’or, et le géant avait amplifié encore son offre.


			« Alors, trente talents pour lui et les armes. »


			Absurde...


			Tout le monde savait que les Frekrs n’abandonnaient jamais les leurs...


			« Il est à vous. »


			Sa tante avait jeté une des armes de Léna aux pieds du géant altari pour sceller la vente.


			Mais...


			« Mais, Frieda, tu ne peux pas...


			–Et que vas-tu faire ? Sacrifier le clan tout entier pour le sauver ! »


			Il... Il devait dire quelque chose... Faire quelque chose...


			Se... Se lever... Et leur parler... Hurler !


			Un coup bien senti du pommeau d’une épée vint soudainement le cueillir à l’arrière du crâne et l’envoya désespérément ramper dans la terre du talus.


			Il... Il ne pouvait pas abandonner... Pas maintenant...


			Il y avait toujours... Des voix autour de lui... Une langue étrangère qu’il ne comprenait pas... Et par-delà, lointains, incertains, faibles,... Des mots, des voix qu’il connaissait et reconnaissait...


			« Tu n’as donc aucune pitié pour lui, Friedgund...


			–De la pitié ? Mais n’est-ce pas plutôt que rien de ce que nous pourrions faire ne ferait la moindre différence, Lotheric ?


			Rends toi donc à l’évidence !


			Ce gamin n’a jamais été choisi par le Cercle. Sa marque était une malédiction. »
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			Il avait déchiré les rideaux de la fenêtre, jeté au sol les rouleaux de parchemins et les livres de l’étagère, démonté les deux tiroirs sous le bureau pour les fracasser sur le plancher. Il avait attrapé la seule chaise de la cabine, l’avait abattu sur le bureau dans une première explosion de poussière et de débris, l’avait anéanti dans un deuxième assaut vengeur sur les restes de bois fumant contre le mur. Il avait ramassé le coffre au coin du mur, l’avait renversé sur le montant du lit, puis l’avait bombardé de grands coups de pieds furieux, jusqu’à faire voler la porte du coffre à l’autre bout de la pièce, jusqu’à faire plier le montant du lit à plat contre le matelas, jusqu’à rompre le lit lui-même en deux. Il avait empoigné la barre de bois des rideaux pour l’encastrer de toute sa force sur chaque rayon encore en place de l’étagère. Il avait arraché le haut de l’étagère branlante pour la précipiter sur la fenêtre en hauteur et admirer le bruit de ses débris coulant dans l’océan de l’autre côté.


			Épuisé, affamé et, enfin, à court de matériaux à réduire en miettes, il s’était effondré sur la moitié encore stable du lit, ses yeux intensément braqués sur la porte à ses côtés. 


			Ce n’était plus qu’une question de temps. Ils viendraient. 


			Alertés par le vacarme qu’il avait si savamment et si désespérément orchestré, ils viendraient pour vérifier l’état de la marchandise qui leur avait coûté si cher. 


			Il avait déjà hâte de voir leurs têtes quand ils découvriraient le bordel qu’il leur avait laissé. 


			Il avait tellement hâte...


			Et, pendant des heures, il avait ainsi attendu. 


			Mais personne n’était jamais venu.


			Replié maintenant sur sa partie de lit penché, les bras serrés autour de ses jambes pour lutter contre le froid, son regard ne pouvait que dériver lentement sur le foutoir incohérent qui dansait à ses pieds. 


			Que pouvait-il faire d’autre ? 


			Ils naviguaient en haute mer. L’unique porte de sa cabine avait été fermée à clef. Il ne pouvait donc qu’attendre qu’on vienne le chercher. 


			Et qu’attendaient-ils donc ! Mais que fabriquaient-ils !


			Pourquoi prenaient-ils autant de temps pour...


			Pour... 


			...N’était-ce pas évident ? 


			Personne ne viendrait. 


			Qui allait se préoccuper d’un esclave ? D’une vulgaire marchandise comme lui ? Qui prendrait jamais plus la peine de lui accorder la moindre importance ?


			C’était leur manière de le moquer, de le ramener à sa place. 


			Maudits ! Tous autant qu’ils étaient !


			Ils le moquaient...


			Même le personnage couronné et sculpté sur le montant opposé du lit, en était. Quand les roulis du bateau le permettaient, ces rares instants où les vagues redressaient le panneau à moitié détaché et branlant vers le mur. Habillé comme une femme, l’Altari se pavanait au sommet d’une longue rangée d’escaliers, une grande robe immaculée élégamment enroulée autour de lui. Le maudit étranger venait de recevoir en grande pompe une couronne de laurier et se voyait révéré par une pléthore de personnages agenouillés plus bas sur les marches. Drapé dans sa joie et sa supériorité, son regard le transperçait avec acuité par-delà le panneau de bois où il vivait. 


			Pathétique. 


			Á part lamentablement admirer la beauté et la finesse d’une œuvre réalisée par des étrangers qui lui avaient enlevé jusqu’à sa propre liberté, n’y avait-il donc rien d’autre qu’il puisse faire ?


			La beauté et la finesse de cette œuvre...


			Le panneau était splendide, mais les rideaux de la fenêtre l’étaient au moins autant. Ils avaient été finement tissés et entrelacés de fils dorés à leurs extrémités. La porte du coffre, fracassée en plusieurs morceaux aux pieds de son lit, avait, elle, été recouverte d’une magnifique marqueterie de bois bleutée. Elle représentait trois pécheurs en pleine célébration, ravis de leur récente prise miraculeuse. Les livres au sol avaient été richement reliés et élégamment décorés. Rédigés dans la vieille langue, comme les lettres du drapeau altari, leurs titres étaient assez simples pour être à sa portée. 


			« De la navigation sur les hautes mers. » ? 


			« Précis de beauté parfaite. » ? 


			Sans oublier la douzaine de rares et épais parchemins encore entiers qui gisaient de ci et là. « L’histoire enchanteresse d’Oniron, prince du Tinaï, écrite par l’immense et merveilleux Gyas » ?


			Il était dans une chambre de riche... 


			Lui, entre tous, c’était là où ils avaient choisi de l’enfermer !


			Un deuxième coup d’œil sur les débris dispersés autour de lui. 


			Des fragments de verres éparpillés ! Un anneau d’ivoire blanc ! Le sommet d’un chandelier doré !


			On lui avait bel et bien choisi la cabine la plus luxueuse du navire.


			Peut-être... Avait-il mal compris ces étrangers ? 


			Peut-être... Y avait-il une raison miraculeuse derrière son enlèvement !


			Leur religion ? Leurs croyances ? Une divination ? Ou bien un oracle lointain et mystérieux ?


			Il devait avoir une valeur cachée à leurs yeux. Quelque chose de très important qui avait poussé ces étrangers à faire ce long voyage pour le trouver. Ils le voulaient lui, et personne d’autre. Il était leur cible, le sens même de leur périlleux déplacement jusqu’à son île. 


			Il y avait une raison, mais laquelle ?


			Une évidence même !


			Ce ne pouvait être qu’à cause de son dest...


			C’était certainement du fait de son... 


			C’était...


			C’...


			…


			Des... 


			Des larmes.


			Des larmes lui coulaient à foison de ses yeux secs et grands ouverts pour dégouliner sans fin sur ses bras et sur les draps du lit.


			Quel imbécile.


			Il était plus que temps...


			Il était plus que temps d’avouer, d’admettre et de regretter. 


			Il avait tout perdu, son rêve, sa famille, son clan, sa patrie. En l’espace d’une seule soirée, tout avait disparu à jamais. Sa vie s’était ouverte sur le plus grand des néants, celui d’esclave. Au fond, peu importait la raison, objet de décoration, main d’œuvre, futur mercenaire ou même jouet sexuel, il était devenu la chose et la propriété d’un autre. Il s’était perdu lui-même.


			Et ainsi attendait-il, pelotonné sur le bord de son lit, que son maître vienne le chercher.


			Mais comment en était-il arrivé là ? Quel crime avait-il commis ? Avait-il toujours été si impuissant ? Depuis quand ? Comment ? Pourquoi ?


			En toutes circonstances, le clan ne lui avait donné qu’une seule réponse : c’était son destin.


			Son destin...


			Il avait toujours été impuissant. D’aussi loin qu’il pouvait s’en souvenir. Il était né sans parent, et donc sans rôle. Dans un clan qui croyait si ardemment à la place héréditaire et naturelle de chacun, personne n’avait pourtant jamais pris la peine de lui en donner une. À lui, ce fils de Jarl qui, à l’origine, était résolument voué à ne jamais le devenir. 


			Et pourtant, un jour, l’espoir lui était enfin parvenu avec la mort de ses deux oncles. Le malheur de sa seule famille lui avait donné une place. En deux jours et deux tragédies, il était finalement devenu le futur Jarl. 


			Pourquoi ?


			Pour la première fois de sa vie, il avait cherché un sens. Pour d’abord trouver sa marque de naissance. Puis son médaillon. Et, enfin, grâce au Cercle, son destin. Cette chose si évidente et si commode qui, chez les siens, permettait de tout expliquer sans ne jamais avoir à comprendre. Si fier d’avoir enfin acquis la même chose que les autres, il était même allé jusqu’à lui donner vie et volonté. Et grâce à cette volonté suprême qui devait le guider à sa place, il pouvait enfin marcher parmi eux la tête haute. 


			Son destin l’avait-il trahi ?


			Ils se trompaient. Le clan avait menti. 


			La réponse qu’il avait finie par trouver était toute autre : il s’était trahi lui-même. 


			Pour une petite pierre. 


			Comment ne pas être consumé par les regrets ? 


			Toutes ces choses qu’il avait si ardemment désirées. 


			Les images, les sons, les sensations, tout était resté gravé dans son esprit. 


			Le souvenir de son oncle enfin inquiet pour lui. Günthar partant au combat en son nom. Le clan bravant les dangers sous ses ordres, sur terre, comme sur mer. 


			Il avait lui-même provoqué et saisi ses chances. Il avait piégé leurs ennemis, convaincu les siens. Il avait pesé sur le cours de sa vie, imposé sa propre volonté pour faire exister la leur. Se rêvant porté par le cours du monde, c’était pourtant par lui-même qu’il était parvenu à balayer les obstacles qui se dressaient devant eux, qu’il avait trouvé sa place.


			Et toutes ces choses qu’il avait ratées, trahies même...


			Á commencer par cette maudite et triste illusion de lui-même, qu’il avait persisté à entretenir contre vents et marées, tremblant de peur et de lâcheté de voir sa nouvelle fortune disparaître avec elle. 


			Jusqu’à ce que, justement, tout disparaisse avec elle...


			Pour une petite pierre.


			C’était par arrogance et ignorance qu’il avait escaladé cette pierre. Il avait sacrifié sa toute nouvelle place sur l’autel de sa propre bêtise. Sa vérité avait pourtant toujours été bien plus simple. Aucun destin n’allait lui donner ce qu’il désirait vraiment. C’était à lui de le voler. Il n’avait nulle volonté supérieure à supplier. C’était, en réalité, bien plus important de commencer par lamenter la faiblesse de la sienne !


			Et maintenant, aussi, de haïr celle des autres... Les vermines...


			Des bruits de pas dans le couloir !


			Quelqu’un approchait. Seul. Quelqu’un qui n’était pas très grand. Quelqu’un qui ne portait ni armure, ni armes, s’il pouvait se fier aux sons qui accompagnaient ses pas. 


			Un laquais venu pour le surveiller ?


			Que faire ? Qu’était-il sensé faire maintenant ?


			S’enfuir. S’enfuir, évidemment !


			Il n’allait pas vaincre tous l’équipage à lui tout seul. Et, cette fois-ci, il n’allait pas non plus s’imaginer qu’un quelconque coup de chance finirait par le sauver. C’était à lui, et à lui-seul, de se sortir de là. 


			Les pas s’arrêtèrent juste en face de la porte.


			Si les vaincre était impossible, il n’avait qu’à les tromper. Il lui fallait découvrir comment le navire était disposé, mais aussi trouver un moyen de s’y déplacer sans attirer l’attention. Une domestique ou un laquais ferait l’affaire.


			Il saisit un épais morceau de bois au milieu de la cabine et vint se cacher dans l’angle mort de la porte.


			Il ne parlait peut-être pas un mot de leur langue, mais, avec son gourdin improvisé, il parviendrait sûrement à se faire comprendre. Il ne lui resterait ensuite plus qu’à lui prendre ses vêtements. Et le tour était joué...


			La porte s’ouvrit en grinçant.


			Silence. Aucun bruit. Aucun mouvement.


			Le domestique était-il paralysé par la vue du foutoir qu’il leur avait laissé ?


			À la guerre, il ne fallait jamais laisser passer une occasion...


			Gourdin au clair, l’excitation l’aidant à ignorer sa faim et sa fatigue, il se précipita vers le nouveau venu...


			... et fut aussitôt cueilli en plein plexus par le pied en extension de celui-ci, qui l’envoya du même coup voler sans ménagement vers le tas de décombres.


			Émerveillé de ne pas avoir fini transpercé par les morceaux de verre, de bois et de métaux sous lui, il n’eut cependant pas le temps de vérifier l’état de son dos que l’intrus était déjà devant lui. 


			Elle !


			Égale à elle-même, la beauté altarie, qui s’était illustrée dans son combat singulier contre Günthar, siffla d’abord un peu faussement en observant l’état de la cabine, puis posa un regard clair et tranchant sur lui.


			« Il a mis un sacré bordel,... » 


			Elle marqua une pause pour appuyer son constat d’un coup nonchalant dans un quelconque débris à ses pieds.


			À cette distance, elle lui apparaissait beaucoup plus jeune qu’il ne l’avait cru du haut de son arbre. Elle avait des cheveux noirs de jais, une peau splendidement pâle, et, à vrai dire, un tour de taille aussi svelte qu’attirant... 


			« ...l’abruti de barbare. »


			Mais sa voix était aussi morne et désenchantée que son expression pouvait le laisser deviner. Et ses yeux verts émeraude n’avaient pas cessé de le toiser froidement depuis qu’elle était entrée. 


			C’était... De la haine ?


			Maudits ! Tous ! Tous !


			Il jeta de rage à ses pieds un mouchoir brodé qui traînait à ses côtés tout en lui lançant un regard brûlant de défi. Fidèle à lui-même, il fit pourtant de son mieux pour lui répondre du ton le plus cérémonieux et sarcastique qu’il put maîtriser :


			« J’ai failli vous attendre, Maîtresse. » 


			Il désigna le reste de la cabine dans un geste grandiloquent des deux bras grands ouverts.


			« J’ai sué sang et eau pour préparer la chambre juste pour votre arrivée. 


			J’espère qu’elle vous plaît ? »


			Elle écarquilla légèrement les yeux devant sa provocation. 


			Était-il allé trop loin ? Accroupi sur un sol instable, il n’était certainement pas en position de lui résister... 


			Sa bouche s’entrouvrit légèrement en le dévisageant, un peu comme si elle venait de remarquer pour la première fois le ver pathétique qui gémissait à ses pieds depuis qu’elle était entrée. Puis elle cassa brusquement en deux son buste en se penchant en avant jusqu’à le dominer entièrement de sa courte taille. À cette distance, il lui était honnêtement difficile de ne rien ressentir devant l’éclat vertigineux de ses yeux verts...


			C’était... De la curiosité ?


			Que...


			Elle le repoussa brusquement sans ménagement sur ses débris d’un geste sec et cala ses deux jambes sur les siennes. Juchée sur lui et souriant maintenant à pleines dents, comme une enfant qui venait de trouver un jouet formidable, elle s’exclama sur un ton pourtant à peine plus enjoué :


			« Je l’aime bien en fait. »


			Qu’est-ce que... !


			Elle s’agita un instant sur elle-même et il sentit le léger poids d’un petit morceau de tissus lui tomber sur l’entrejambe.


			Elle n’allait quand même pas... !


			Un vacarme lourd et métallique se fit soudainement entendre à l’autre bout du couloir, de l’autre côté de la porte. En réponse, la beauté altarie tourna d’abord légèrement la tête sans relâcher la pression sur lui. 


			Les bruits de pas se faisant cependant de plus en plus insistants, elle finit tout de même par lâcher prise, à son grand soulagement, mais sans cacher sa déception d’une moue triste.


			Reprenant enfin sa respiration, et un minuscule morceau de sa dignité éparpillée aux quatre coins de la petite cabine, il la regarda d’abord prudemment, de là où il était, se caler contre l’étagère ruinée en croisant les bras, un de ses pieds arc-bouté sur un bout de tissu blanc suspect, les yeux mi-clos.


			Le géant altari aux cheveux sombres et hirsutes choisit cet instant pour débarquer par la porte, flanqué de deux de ses hommes aux regards fuyants. Il jeta d’abord en silence un regard mauvais sur la pièce et s’arrêta longuement sur sa compère, et en particulier sur son pied. Celle-ci refusant obstinément de lui répondre, il se contenta de secouer la tête et de soupirer bruyamment. 


			Alors qu’il était en train de péniblement lutter avec les débris et le roulement du navire pour retrouver son équilibre, le géant fit un signe de la main à ses deux hommes dans sa direction. Ceux-ci firent un premier pas vers lui, mais se figèrent au dernier instant. Il attrapa tout de même au hasard la main d’un des gardes, qui sursauta légèrement, et parvint à se relever tant bien que mal en s’appuyant sur lui. Le garde sembla tout de même se ratatiner sur lui-même à son contact et persista à refuser de le regarder dans les yeux.


			Le grand altari se retourna enfin vers le couloir et aboya une phrase sans le regarder.


			« Temps d’bouffer, barbare. »


			Les deux gardes étaient certainement étranges.


			Placés préventivement autour de lui dans le couloir, ils conservèrent une distance religieuse entre eux, et ceci malgré les tangages abrupts du navire qui les envoyaient tous régulièrement valser de plusieurs pas d’avant en arrière. C’était un peu comme si aucun élan marin n’était jamais assez puissant pour les faire accepter de se retrouver encore une fois à son contact... 


			Intéressant.


			Ainsi serré entre les deux gardes, il nota également avec attention l’escalier en bois à mi-chemin sur sa droite, fermé à son sommet d’une trappe à l’odeur marine. 


			Ils poursuivirent cependant avec sa compagnie jusqu’au bout du couloir, jusqu’à atteindre la petite pièce opposée à sa cabine.


			Une table, fixée au plancher pour résister aux puissants roulis des vagues, en occupait pratiquement toute la surface. Elle était déjà dressée pour les accueillir, et même couverte de petits plats froids de toutes les couleurs.


			Il ne se sentait, aux premiers abords, pas très à l’aise à l’idée d’accepter de la nourriture de leur part. Mais, au fond, qu’avait-il à craindre ? C’était même une excellente occasion d’en apprendre d’avantage. Un repas était usuellement un moment de détente qui pouvait inviter en retour toutes sortes de relâchements...


			Et pourtant, ce fut dans un silence malvenu qu’ils s’installèrent autour de la table.


			Si, d’un côté, les deux gardes intimidés préférèrent rester prudemment à l’entrée, les yeux religieusement baissés sur leurs pieds, de l’autre, la beauté, elle, ne perdit pas une seconde pour se précipiter sur le banc côté mur. Et le géant ne manqua pas, en réaction, de la serrer de près du même côté de la table. Toujours hésitant, mais franchement affamé, il finit par s’installer tout naturellement sur le banc laissé vide en face d’eux, se demandant quand même ce qui pouvait pousser les deux maîtres du navire à faire la course, comme des enfants, pour la première bouchée.


			Á première vue, ces Altaris aimaient manger toutes formes de purées et de bouillies très variées, mais aussi quelques plats de poissons également écrasés... Mais comment pouvaient-ils manger ce genre de plats sans assiettes ou cuillères ?


			La réponse était toute simple : une montagne de tranches de pain trônait bien en évidence dans une corbeille au centre de la table.


			Bien. 


			Il était probablement temps de...


			Il avait à peine esquissé un geste de la main, et la beauté, face à lui, avait de son côté presque attrapé le plus gros morceau de pain au sommet, que le regard exorbité, le grognement lourd et l’ombre menaçante projeté par le géant au-dessus d’eux les avait instantanément paralysé l’un et l’autre.


			Les deux gardes, à l’arrière, se trémoussèrent dans leurs dos et ne purent s’empêcher de murmurer intensément dans leurs barbes.


			D’accord...


			Incertain quant à l’erreur monumentale qu’il venait de commettre, il fit de son mieux pour détourner sa main le plus naturellement possible jusqu’à recoiffer ses cheveux en détaillant, l’air de rien, le plafond du navire.


			De son côté, la beauté montra un peu plus de ténacité en maintenant quelques instants de plus son bras dans les airs, mais finit, évidemment, par céder en ouvrant la main et en la lançant dans le vide plusieurs fois en direction de son compère, une large moue dépitée inscrite sur son visage tourné de l’autre côté.


			Satisfait, l’Altari murmura d’abord dans sa barbe une phrase dont les intonations lui parurent étrangement familières, mais dont il ne put discerner, sous la surprise, le moindre mot.


			Était-ce de l’altari ou bien...


			Puis il plongea d’un geste vif sa main droite aux ongles noircis dans une large coupe d’eau fraîche posée devant lui. Il la ramena, ensuite, encore trempée, dans un bol de farine blanchâtre et commença à la remuer frénétiquement d’avant en arrière jusqu’à en extraire une petite boule ronde.


			Il enchaîna en se levant pour soigneusement tremper chaque partie intacte de la boule dans chacun des plats colorés sur la table.


			Pour la suite de son étrange rituel, il se rapprocha enfin d’un chandelier à trois branches de tailles, de natures et de dimensions différentes posé et allumé au bout de la table et s’employa d’abord à brunir légèrement la boule sur le petit bras argenté de gauche pendant quelques secondes. Puis il carbonisa la boule sous toutes ses coutures sur la large flamme de la branche la plus grande, dorée, au milieu du chandelier. Finalement, il écrasa la coque noire, entre son pouce et son index, dans un nuage de cendres au-dessus de la petite flamme de la branche argentée de droite, et prononça dans le même temps une autre phrase d’un léger murmure que, cette fois-ci, il attendait d’une oreille attentive :


			« Sulnor... tibi infinitae generositati... accipit. »


			Il était certain que ces mots étaient issus de la vieille langue ! 


			Mais que pouvait bien vouloir dire Sulnor ? Ou plutôt, qui était-il ?


			La formule marqua la fin du rituel et le début de la curée. Aussi affamé qu’il était, il ne manqua, bien malgré lui, pas une minute du spectacle grotesque des deux Altaris se bâfrant comme des sauvages en face de lui. D’un côté, le géant avait certainement été éduqué par toute une famille de Günthar, mâchonnant bruyamment en crachant de la purée partout autour de lui. Il ne s’inquiétait, apparemment, d’aucune grossièreté, si ce n’était de ne surtout pas nettoyer ou utiliser son index noirci de cendres du fait du rituel. De l’autre, l’Altarie avait inventé une manière très artistique d’avaler ses tartines en les allongeant démesurément dans la longueur, avant de les placer en hauteur au-dessus de sa bouche et de descendre ainsi lentement, tandis que de la purée et de la sauce entremêlée tombait négligemment partout, sur, et autour d’elle. Il remarqua également que les Altaris aimaient aussi arroser abondamment leurs plats d’une épaisse sauce noire et amère aux forts relents de poisson. 


			S’il aurait, pour sa part, donné cher pour accompagner l’une ou l’autre de leurs purées d’un plat de cochon de son peuple, il pouvait reconnaître que ce repas était tout à fait convenable pour une collation de mer. Quelques amphores ouvertes traînaient encore autour de la table. Il n’était pas si simple de conserver de la nourriture fraîche pendant un voyage aussi long.


			Avec les minutes, la plupart des plats se vidèrent de leurs contenus jusqu’à ce que les bruits de mastications meurent entièrement, bientôt remplacés par l’écoulement cristallin du vin dans des pintes de bois. 


			Peut-être était-ce enfin le bon moment pour poser sa question ?


			« Hector »


			Occupé à se curer les dents, le géant altari l’avait devancé et pointé son pouce vers lui-même. Sans attendre de réponse, il enchaîna en pointant le même doigt sale vers sa compère :


			« Félicitas. »


			Elle-même se redressa avec une fierté certaine en entendant son nom :


			« Faut m’appeler Fée. »


			Leur répondre ou pas ? 


			Oui. 


			Sa tante lui avait appris à rendre la politesse, mais, surtout, maintenir une certaine forme de respect entre eux rendrait probablement la suite un peu plus simple...


			« Moi, c’est...


			–Ton âge ? »


			L’Altari ignora complètement sa réaction de stupéfaction et insista même avec une certaine impatience dans son frekr baragouiné :


			« T’as quel âge ? »


			Il sentit au silence, que les autres dans la pièce tendirent eux-aussi avec avidité l’oreille.


			Mais dans quel monde était-il plus important de connaître l’âge de quelqu’un plutôt que son nom ?


			Diable !


			Tant qu’il avait une occasion de poser la question qu’il désirait vraiment poser, alors peu importait leurs coutumes incompréhensibles, autant leur répondre !


			« J’ai seize ans aujourd’hui. »


			Le géant ne broncha pas, mais les deux gardes à l’arrière chuchotèrent d’excitation dans leurs coins, tandis que la fameuse Fée plissa légèrement les lèvres dans une rare esquisse de sourire.


			Mais qu’est-ce qui prenait à ces maudits étrangers ?


			Il ne comprenait pas. Il ne comprenait rien à leur folie !


			Allaient-ils enfin s’expliquer ?


			Hector n’ajouta pourtant rien.


			Il se contenta de le regarder en retour avec une certaine satisfaction, perceptible uniquement à son index noir de cendres, qu’il fit rebondir plusieurs fois en rythme sur la table. 


			Excédé, il se lança enfin :


			« Pourquoi m’avez-vous acheté ? Pourquoi m’avoir emmené avec vous ? Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? 


			RÉPONDEZ ! »


			Hector continua quelques instants à taper en rythme du doigt sur la table. Ses yeux moqueurs plantés dans les siens, comme si ce salaud prenait tout son temps pour apprécier l’angoisse et le désespoir qu’il venait d’étaler. 


			Le doigt stoppa enfin.


			Un sourire ?


			Un sourire hideux brutalement accroché aux lèvres, l’Altari lui répondit enfin, son doigt noirci de cendres lentement braqué sur son cœur.


			« Te sacrifier. »
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			« Terminus, barbare. On est arrivé. »


			Cela faisait maintenant un mois qu’il avait quitté son île, et un mois qu’on l’avait laissé pourrir dans sa misérable prison de bois, seul et sans réponse. Une réponse qu’il avait pourtant désespérément cherché à obtenir. D’abord stupéfait devant le doigt noirci et condamnatoire d’Hector, il avait évidemment immédiatement exigé des explications : 


			De quel sacrifice parlaient-ils donc ! Qu’allaient-ils faire de lui ? 


			Ils... Ils n’avaient quand même pas l’intention de le... 


			En vain.


			Un sourire désagréable flottant toujours sur ses lèvres, Hector s’était contenté de faire un signe à ses deux gardes. Disciplinés, ceux-ci l’avaient alors ramené de force dans sa cabine avant d’en fermer la porte pour de bon et de jeter la clef à la mer. Au moins avaient-ils eu la bonté d’en faire disparaître le fatras pendant son absence et de rattacher à la hâte les deux parties bringuebalantes de son lit. 


			Ainsi, à l’exception d’une poignée de visites journalières de ses deux gardiens pour les mêmes tristes repas de purées colorés, ce mois s’était passé sans qu’il n’ait la moindre nouvelle du monde extérieur. Séparé d’eux aussi bien par la charpente du vaisseau que par le mugissement des vagues se fracassant avec régularité contre la coque, il se consacra entièrement à refléter, réfléchir et planifier, encore et encore, suspendu misérablement dans sa bulle, comme voué à errer là pour le reste de sa vie entre cauchemar et réalité.


			Un semblant de paix ? 


			Las.


			Cette courte trêve avait brutalement pris fin quelques heures plus tôt. Á l’instant même où, en plein milieu de la journée, l’ancre du navire avait bruyamment sombré dans la mer. 


			Sa respiration s’était alors grippée, son estomac s’était tordu, ses membres s’étaient glacés. Prostré, immobile sur son lit, l’assiette de son repas de midi toujours solidement cramponnée entre ses mains, il les avait attendus. 


			Encore une fois...


			« Bah ! 


			Z’avez vu ça, les gars...


			L’a même pas l’air d’entendre quand on lui cause... »


			Enfin.


			Hector, sitôt entré dans sa cabine accompagné de ses quatre gardes, était allé se coller à lui le narguer de toute sa taille, ses yeux noirs sans cesse plus écarquillés dans une expression répugnante. Mais alors qu’il avait été jusqu’à présent submergé par la présence intolérable du géant altari, de son ignoble haleine alcoolisée, jusqu’à sa main droite jouant pas si innocemment sur le pommeau de son glaive à sa ceinture, le désespoir, l’angoisse, l’abattement, tout avait enfin disparu en l’entendant annoncer leur arrivée. 


			Cette attente interminable avait pris fin. Il était temps de se battre.


			Plutôt que de se débattre éternellement à l’intérieur d’un cauchemar inatteignable, il allait enfin pouvoir lutter contre le véritable enfer qui l’attendait. Mais, cette fois-ci, il ne s’engagerait pas dans ce combat en terre étrangère crédule et les mains vides. Sa longue captivité lui avait permis d’accoucher de trois idées fortes pour le guider.


			« ...C’est qu’on aurait quand même pas les chocottes... 


			Hein, barbare ? »


			En premier, il lui fallait toujours rester calme et lucide.


			Railleusement penché sur lui, Hector avait investi la petite cabine avec ses hommes, mais sans aucune trace visible de Fée. Sans doute était-elle en train de les attendre ailleurs. Les quatre hommes d’Hector lui serviraient donc de garde rapprochée, tandis que Fée et Hector prévoyaient apparemment de le surveiller à distance, de façon plus relâchée.


			Il avait toujours sa chance.


			D’un geste de ses doigts encore ankylosés, il fit s’écraser son assiette de porcelaine à ses pieds dans un grand fracas sonore. Puis, complètement libéré par la tension soudaine qu’il avait ainsi précipité sur eux, il leva calmement ses yeux vers Hector et força son sourire le plus irritant sur ses lèvres :


			« Vous ne pouviez même pas me laisser finir de manger...


			On serait pas pressés quand même ? »


			Pris au dépourvu par son réveil inopiné, le géant grimaça d’abord de toutes ses dents jaunies, une autre salve de commentaires acides au bord des lèvres. Dépité, Hector se contenta pourtant de se retourner en haussant des épaules vers l’entrée du couloir. 


			Était-il réellement pressé à ce point-là ?


			« Mets ça. »


			Une fine cape mauve surmontée d’une capuche avait glissé dans les airs pour atterrir entre ses mains. Elle avait été salie jusqu’à devenir brunâtre dans une tentative maladroite d’en dissimuler la couleur. L’ensemble puait atrocement. Mais le regard dégoûté qu’il jeta vers l’étranger ne reçut évidemment aucune réponse. Il se résigna donc à la mettre devant les regards gênés des quatre gardes et l’indifférence prononcée de leur chef. 


			Puis ils sortirent tous ensemble dans le couloir du navire. 


			Comme il s’en était douté, Fée les attendait là. Assise au pied de l’escalier, elle baignait dans la froide lumière des lunes tombant de la trappe par-dessus. Et, évidemment, dès l’instant où il apparut face à elle en compagnie des cinq autres, il sentit son regard à moitié réveillé peser sur lui de tout son désir.


			N’avait-elle donc jamais honte de rien ?


			En second, il fallait tout faire pour les tromper sur ses véritables intentions.


			Il baissa prudemment les yeux sur le sol dans les ténèbres, et marcha résolument au milieu de son cortège droit vers l’escalier. C’était simple et facile : il allait avancer sans la regarder, il allait lui manifester le pur mépris qu’il avait pour sa présence. 


			Il s’élança donc dans le couloir avec assez de fougue pour lécher les talons du garde paniqué devant lui. 


			Évidemment, il dût piler brutalement avant la première marche de l’escalier, bloqué in extremis par le bras tendu de l’Altarie devant lui. Toujours aussi féline et imprévisible, celle-ci ne perdit pas une seconde pour se jeter d’un bond contre lui, avant qu’il ne puisse réagir. Puis elle attrapa son visage entre ses deux mains, bien décidée à le forcer à regarder droit dans ses yeux mornes et lascifs.


			Comment... Comment allait-il pouvoir...


			« Il a peur... 


			Et, en même temps,... »


			Répondre !


			Tout de suite !


			« … J’ai juste peur de me casser la figure dans le noir ! »


			Secoué, il s’employa pourtant à lui répondre en mimant des yeux aussi larmoyants et pitoyables que possible.


			Cette bataille toute entière se jouait sur la surprise.


			Jusqu’au tout dernier instant, ils ne devaient se douter de rien. Il lui fallait se montrer aussi inoffensif que naïf. En surface, assez sarcastique pour coller avec le caractère qu’ils lui connaissaient déjà, mais, en profondeur, assez désespéré pour être déjà vaincu. Á chaque petite provocation, il ne répondrait que par des sarcasmes. Devant chaque menace, ils ne verraient que des larmes.


			Un bruit sourd et régulier dégringola du haut de l’escalier. 


			Peu enclin à la laisser leur faire perdre plus de temps dans ce qu’il devait prendre pour une autre de ses excentricités, Hector lui était venu en aide à point nommé. Fée persista bien quelques secondes de plus dans son inspection, mais finit tout de même par le libérer devant les coups de plus en plus lourds et insistants d’Hector contre le mur.


			Sauvé...


			Il s’épousseta tant bien que mal dans le couloir, puis regarda avec soulagement, et méfiance, l’Altarie s’engager sur les marches à regret.


			En troisième, pour gagner, il ne pouvait que les observer.


			La petite compagnie escalada lentement l’escalier de bois vers l’extérieur. Il était temps d’explorer leur monde. Il ne devait rien laisser filer. 


			Englouti dans le cauchemar du mois passé, les mêmes questions étaient venues et revenues tarauder sans arrêt son esprit resserré : Que lui restait-il ? Qu’avait-il encore à espérer maintenant qu’il était seul ? Avec quelles armes pouvait-il encore se battre ? 


			Il était décidé plus que jamais à s’enfuir. Peu importait ce qu’ils comptaient faire de lui au terme de ce voyage, le principal était de se trouver, alors, le plus loin possible. 


			Mais comment ? 


			Il était seul. Il ne pouvait plus compter sur son clan, sur l’acier frekr, sur la force de Günthar, sur l’expérience de son oncle ou sur la perfidie de sa tante. 


			Il lui fallait une arme, et la seule chose à laquelle il pouvait encore s’accrocher, cette unique et stupide qualité qu’elle-même lui avait reconnue, était son sens de l’observation. Alors la réponse s’était imposée d’elle-même : il lui fallait les observer, les épier, jusqu’à ce que l’étincelle vienne, jusqu’à ce que la faille se manifeste. 


			Il n’avait pas encore perdu. 


			Toujours rester calme. Ne jamais rien révéler de ses véritables intentions. Garder les yeux grands ouverts pour comprendre et cultiver toutes les opportunités qu’il croiserait en chemin. Son plan était simple et reposait intégralement sur le précieux résultat que sa meilleure arme lui avait déjà apporté.


			Car il avait déjà trouvé une faille.


			Il n’avait, après tout, rien oublié de la terreur du garde avec lequel il s’était retrouvé en contact par accident sur le bateau. Si les quatre hommes qui formaient sa garde rapproché avaient réellement peur de le toucher, alors, par le plus heureux des hasards, il avait découvert le meilleur moyen de se sortir de son guêpier. Pour le reste, tout reposerait sur le point auquel Hector et Fée avaleraient son numéro de pleurnichard.


			Il était terrifié. Il était surexcité. Il était décidé à en finir. 


			En ligne, ils montèrent enfin tous les six vers le pont obscurci du navire.


			Silence et nuit noire. 


			Après avoir arrimé la galère au large d’une petite crique, le reste de l’équipage avait apparemment été prestement remercié. Un des hommes d’Hector quitta sa surveillance rapprochée le temps de jeter une échelle de corde vers une petite chaloupe restée attachée le long du navire. Ils y descendirent de suite, les uns après les autres. Il ne fallut enfin que quelques coups de rames vigoureux des quatre gardes pour les faire tous atteindre un chemin de terre s’enfonçant dans le continent. 


			Il avait quitté les îles frekrs et marchait pour la première fois de sa vie en plein pays étranger...


			…et il avait, honnêtement, peine à y croire.


			Les herbes sèches et jaunies étaient les mêmes. Les cailloux d’un calcaire familier crissaient sous ses chausses en produisant un son aigu bien connu. Et même la terre puait la même paille rassie que chez lui. 


			Tout était très loin, mais tout était pareil.


			Alors à l’horizon ? Le néant.


			La vérité était que ses quatre gardes avançaient autour de lui avec un tel unisson, avec un tel sérieux, qu’il lui était pratiquement impossible de distinguer quoi que ce soit par-delà leurs silhouettes oppressantes. Et, au mieux quand il y parvenait, la nuit noire était là pour s’assurer qu’il ne puisse rien voir au-delà du crâne sombre d’Hector devant, ou de la crinière brune de Fée derrière.


			Et la petite formation marcha ainsi longuement sur leur mince chemin poussiéreux.


			Rester calme. 


			Il avait le temps. Ils étaient sans doute encore loin de leur destination finale...


			Une borne grise gravée d’une étrange écriture glissa à la périphérie de sa vision sur un bas-côté. Un chiffre, issu de la vieille langue, en détonna singulièrement : 


			Deux ?


			Le groupe pressa légèrement le pas.


			Pourquoi... Pourquoi était-il déjà essoufflé ?


			Il entraperçut Hector se retournant plusieurs fois vers lui, un sourire grossier se formant toujours plus largement sur ses lèvres à chaque coup d’œil. 


			Ce sale chien toujours à l’affût...


			Il sentit sa respiration s’amenuiser, sa poitrine de plus en plus comprimée. 


			Et si... Et si leur destination finale était en réalité toute proche ?


			Une autre borne jaillit dans la nuit. 


			Quel chiffre cette fois-ci ? 


			Après le deux, venait le un...


			Un décompte ? 


			Sans vue d’ensemble sur le paysage autour de lui, il ne pouvait que difficilement estimer la distance entre chaque borne. Mais il était tout de même plus que certain que chacun de ces chiffres déclinait la distance entre les deux points à chaque extrémité du chemin. 


			Il était donc tout proche... 


			Mais de quoi ?


			Encore une fois, le pas des gardes s’accéléra, et, encore une fois, son souffle se raccourcit.


			Si la fin était proche, il n’avait peut-être plus d’autre choix que de tenter sa chance...


			Il ne manquait qu’une opportunité.


			Bien observer...


			Un écoulement d’eau ?


			Quelque chose ou quelqu’un remua lourdement dans une masse d’eau proche. Un léger brouillard en suspension se forma dans l’air environnant, alors que le son, lui-même, devint de plus en plus distinct. Ils s’approchaient d’une mer ou d’un lac.


			Alors... Alors ils ne pouvaient qu’être encore loin !


			Le petit groupe perça enfin le voile opaque et humide jusqu’à discerner, au bout de leur chemin, un large canal aux eaux stagnantes et aux berges de pierres grises. Une grande barge silencieuse les y attendait, déjà amplement chargée de biens en tout genre. Il n’y distingua cependant aucune forme humaine, pas la moindre trace d’un équipage à bord. Une petite planche avait juste été laissée bien en évidence entre le navire et la berge du canal, comme une invitation à monter dans la barge.


			La compagnie se rangea en une ligne et chemina en plein milieu des caisses, des vases et des amphores. Elle ne s’arrêta qu’au centre du navire, à proximité d’un mât et en plein milieu des marchandises, leurs piles lui bouchant la vue sur l’avant et l’arrière de l’embarcation. 


			L’endroit n’était pas bon. De chaque côté, les berges étaient trop hautes et trop raides pour lui permettre de les escalader rapidement en cas de poursuite.


			Rester calme.


			Il n’avait qu’à s’en tenir à son plan. Le bon moment viendrait nécessairement.


			Deux des gardes quittèrent son groupe un peu avant d’avoir atteint le mât. L’un partit vers la planche à l’arrière, l’autre s’en alla vers la proue. Et quelques instants plus tard, il entendit un puissant jappement qui secoua la barge en tous sens.


			Un... Un jappement !


			Par tous les dieux... ?


			Si son escorte s’attendait à la forte poussée vers l’avant qui s’ensuivit, lui, ne manqua évidemment pas de finir à quatre pattes sur le pont, sous les regards gênés des deux gardes restés à ses côtés. Malheureusement pour eux, alors que la galère s’élevait démesurément vers le haut en réaction, plusieurs marchandises environnantes mal attachées s’empressèrent de faire le même trajet et vinrent s’écraser les unes après les autres tout autour d’eux.


			Les deux gardes se précipitèrent donc pour bloquer les caisses et amphores les plus instables, mais reculèrent régulièrement sous leurs poids. Et, inévitablement, l’un d’entre eux finit par trébucher, complètement par hasard, sur la jambe qu’il avait laissé traîner derrière lui.


			Le garde battit d’abord abondamment des bras dans les airs, puis, malgré ses efforts désespérés, finit au sol à moitié étalé sur lui. 


			Á terre, l’homme commença naturellement par lutter pour retrouver le plancher de la barge, mais, pris d’une soudaine réalisation, il s’immobilisa et tourna lentement la tête vers lui, une expression de choc sur le visage. 


			Confirmé !


			Les yeux injectés de sang, visiblement terrorisé par ce qu’il venait de faire, l’Altari se mit alors à trembler incontrôlablement, le nez collé sur la jambe et sur le bras qu’il venait à peine de bousculer. Puis, incohérent, l’homme se mit à éclater de rire, et la seconde d’après, à se lamenter dans un baragouinage incompréhensible. Finalement, il enfonça son visage contre le pont du navire et pleurnicha abondamment en tremblotant. 


			L’autre garde ne resta pas non plus sans réaction et se prosterna immédiatement au sol devant lui, se répandant en une litanie de prières tout aussi insaisissables, visiblement au nom de son compagnon.


			Mais, par tous les dieux, qu’est-ce que ces Altaris pouvaient bien avoir dans le crâne !


			Non. Peu importait. 


			L’essentiel était de s’en servir contre eux...


			Pour ne rien arranger, une amphore, manifestement venue de l’arrière, s’écrasa sur les deux hommes, sans parvenir pour autant à les faire se ressaisir. Une pluie de jurons émanant du même endroit tomba derrière, mais sans avoir plus d’effet.


			Hector et Fée étaient bien là, à quelques pas à peine, le surveillant sans être vus. 


			Évidemment.


			Il le savait mieux que quiconque. Il ne fallait pas éveiller leurs soupçons. Il ne devait prendre aucun risque. Sa vie même en dépendait. Rester la tête basse. Ne rien faire de soupçonneux. Ne rien tenter d’extravagant, avant le meilleur moment.


			Et en même temps...


			Il ne comprenait pas. 


			Comment la barge pouvait-elle avancer si vite sans avoir déployée ses voiles ? Á quel genre de poisson le jappement qu’il avait entendu appartenait ? Existait-il même un poisson dans ce monde assez puissant pour tirer une galère chargée ? 


			Et, par tous les dieux, comment les Altaris s’y prenaient-ils pour domestiquer un tel poisson et le faire traîner leur navire ?


			Il n’y comprenait rien.


			Mais s’il parvenait ne serait-ce qu’à jeter un coup d’œil sur la proue du navire, alors, sûrement, tout s’expliquerait. 


			Il n’y avait plus personne pour le gêner. Un simple coup d’œil ne pouvait quand même pas les rendre plus suspicieux qu’ils ne l’étaient déjà. Tant qu’il ne montrait pas de volonté claire de s’enfuir, qu’avait-il à craindre ?


			Décidé, il déposa au sol la poignée de caisses qui bloquaient encore sa vue sur l’avant du navire et vit...


			Des cornes... !


			Deux paires de magnifiques cornes blanches, larges et entremêlées sur elles-mêmes, se succédant sous la lumière des lunes au milieu de l’écume et du brouillard !


			Elles s’élevaient en silence jusqu’à dépasser la pointe de la barge juste en face de lui, puis replongeaient dans un bruit assourdissant pour disparaître hors de sa vue sous l’eau.


			De plus en plus étrange, il pouvait également discerner deux enfants assis de chaque côté du nez de l’embarcation. Chacun à leur tour, ils semblaient jeter de temps à autre quelque chose dans l’eau, approximativement là où se trouvaient les cornes. 


			Gamins ou vieillards ? 


			Celui de droite semblait en effet chauve, le cou couvert de rides...


			Incompréhensible.


			Et irrésistible !


			Co... Comment allait-il s’y prendre pour voir le visage de ces enfants ? Et, surtout, à qui ou quoi appartenait les cornes ?


			Simple... 


			Il n’avait qu’à attendre. Le navire ne cessait de prendre de la vitesse et de monter toujours plus haut après chaque poussée des cornes, tout en se précipitant en retour plus bas encore. Á un moment ou à un autre, les monstres cornus, comme les deux enfants, finiraient donc par lui exposer directement leurs reflets dans l’eau.


			Le bateau s’éleva enfin brutalement hors de l’eau et s’enfonça ensuite, en effet, plus profondément que jamais. Il vit alors...


			… L’obscurité ?


			Il secoua la tête et repoussa la main de Fée collée au plus mauvais moment contre son visage. Surgie de nulle part à ses côtés, l’Altarie sauta derechef sur une caisse devant lui pour manifestement lui bloquer la vue, et tapa plusieurs fois de son doigt sur son front.


			« Pas bien... Pas bien... Pas bien...


			Pas bien d’essayer de regarder trop tôt. »


			Trop tôt ?


			Le bruit d’une gifle monumentale le fit alors se retourner pour découvrir Hector en train de ramener un peu de sens dans le crâne d’un des gardes en larmes. Et nouvelle preuve du talent du guerrier altari pour la souffrance, le coup remit immédiatement le garde debout. 


			Satisfait, Hector se retourna vers lui, le lorgnant d’un œil ennuyé de ne toujours pas l’avoir vu tenter de s’enfuir en courant.


			« Vraiment pas l’moment d’faire du tourisme, barbare.


			Dans une heure à peine, on sera à Taliéron. »


			Un brin de vigueur sadique se réveilla finalement dans les yeux du géant altari et illumina même ses joues.


			« C’est surtout l’moment ou jamais d’faire tes prières. »
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			Une heure plus tard, la barge jeta l’ancre à l’autre extrémité du canal. Ils débarquèrent au milieu d’un champ de blé bien délimité par un réseau de haies hautes et épineuses. Circulant sur le chemin de terre torturé qu’elles dessinaient, lui et ses gardes croisèrent plusieurs enclos vides et quelques vergers de vignes et d’oliviers dispersés aux angles des propriétés. 


			Pas l’ombre d’une présence de vie locale ne se manifesta. Seules quelques fermes, petits dômes aux formes arrondies et aux pierres blanches, comme des cavernes poussant aux coins des champs, permettaient de supposer son existence. Creusées dans les façades, on y distinguait des aspérités fantasques, ici un foyer se consumant doucement dans la nuit, là une porte étrangement courte et voûtée. 


			Mais surtout, aussi loin que son regard pouvait porter, pas la moindre trace d’une occasion ou d’une opportunité de s’enfuir.


			Avait-il bien fait ?


			Le regret ne cessait de consumer ses pensées, laminant petit à petit ses velléités de trouver encore une faille à exploiter.


			N’avait-il pas déjà laissé passer sa meilleure chance en refusant de sauter de la barge quand les deux gardes avaient perdu la tête ? Quelle chance Hector et Fée auraient-ils eu de le retrouver dans l’obscurité de cette nuit ? Dans le noir d’un canal ? N’aurait-il pas mieux fait de tenter l’impossible et de mourir de noyade, plutôt que de courir volontairement, comme maintenant, vers son propre sacrifice ?


			Le regret pesait sur ses jambes. La peur ratissait son abdomen. La confusion même abrutissait son esprit. N’existait-il donc pas, quelque part en ce monde, une lumière prête à lui montrer le chemin ? Une petite lueur vers un peu d’espoir... 


			Là... !


			Impossible d’en détourner le regard. 


			Une belle et ample tâche lumineuse. 


			C’était une ville… 


			Taliéron !


			Les feux brûlants éparpillés dans la campagne alentour, le fond de nuit étoilé, les rayons des lunes, toutes ces lumières palissaient en comparaison. Elles s’estompaient dans la nuit. La ville brillait, guidait son regard comme ses jambes, lui montrait sans hésitation la voie à suivre. S’abandonnant à l’ivresse du moment, il trébucha avec une hâte décuplée vers la lumière là-haut, vers le cercle blanc posé sur la colline.


			Déchirant l’ombre des haies et des arbres morcelant ses alentours, Taliéron était apparue pour lui, hissée royalement sur sa colline. Elle ployait sous les bâtiments étranges aux formes insensées. Ses pieds étaient couverts d’un épais duvet de petites cavernes blanches, d’où jaillissait aussi çà et là le rectangle allongé d’un immeuble arrondi sur ses bords ou le pic d’une tour posée maladroitement sur une ferme. Hérissées de pavés en leur centre, ses rues se découpaient timidement dans les ombres de ses interstices. Dominant cet entrelacs chaotique, écrasant fièrement de sa masse ces petites formes, le cercle blanc rayonnait.


			Le cercle blanc, c’était le nom qu’il avait instinctivement donné à cet immense mur de pierre blanche par-delà lequel une deuxième ville éblouissait la première. Là où sa sœur grandissait sans ordre, ni retenue, son aînée avait une disposition régulière et parfaite. Là où sa jumelle jaunissait péniblement dans la pénombre, sa lumière était blanche, irréelle, pure, elle transperçait les ténèbres. Le maître toisait son esclave. L’ordre régnait sur le chaos.


			Trois quartiers parfaitement égaux en taille et en splendeur se distinguaient dans la haute ville. Trois majestueuses statues s’y élevaient également, leurs silhouettes révérencieusement tendues vers le centre. Á l’est se tenait la demeure d’un soldat, épée et bouclier rangé dans son dos, ses bras croisés et ses sourcils froncés dans une attitude de paix et de retenue. Au sud vivait un artisan, tabard sur le dos, marteau à la ceinture, tendant ses deux mains, paumes ouvertes, le cœur généreux. Á l’ouest logeait un prince monstrueux, des écailles gluantes sur son dos, une queue poissonneuse sous sa ceinture, sa couronne magnifiant son exhorte, les deux poings fermés, levés dans la nuit.


			Enfin, au centre du cercle blanc, à la croisée des trois quartiers, à la visée des trois statues, un dôme géant palpitait de vie et de lumière. Une réplique inimaginable de ces petites cavernes éparpillées dans les campagnes. Il était parsemé de fentes vides, certaines abritant de minces lumières pâlottes, tandis que d’autres, plongées dans la pénombre, semblaient agitées de mouvements furtifs et irréguliers. Une bulle de verre doré chapeautait l’ensemble d’une chaleureuse lumière apaisante, accompagnée d’un son lourd et régulier, comme le pouls d’un homme sur le point de s’endormir.


			Ensorcelé par la lumière, hypnotisé par le son, il…


			« Rentre là-dedans. »


			Bien loin de cet incroyable spectacle, l’Altari montrait l’escalier sombre d’une cave jouxtant une modeste ferme grise.


			« Euh… »


			Hector le regarda en silence, incapable de cacher son dégoût.


			Quel imbécile !


			Visiblement écœuré, le grand guerrier se retourna d’un pas pesant vers la cave plongée dans les ténèbres. Il l’entendit alors murmurer dans sa barbe d’un frekr châtié :


			« Crétin de barbare...


			Ce cul terreux se met en transe pour un putain de village de vacances... »


			Impardonnable !


			La tension, le désespoir et l’émerveillement avait si facilement eu raison de sa détermination ! Et être rappelé à sa funeste réalité par son propre bourreau rendait la chose encore plus humiliante...


			Il avait toujours du mal à croire qu’un tel spectacle n’était jamais qu’ « un putain de village de vacances » pour un Altari, mais cela situait au moins le genre de civilisation qu’Altaïs était, en comparaison du misérable petit village frekr d’où il venait. 


			Tout était hors-norme ici. C’était un fait qu’il allait vite devoir intégrer s’il ne voulait pas passer le reste de son voyage la bouche en cul de poule, et le reste de son existence en un tas de cendre grise dispersé au quatre vents...


			Tout n’était pourtant pas à jeter. Entre l’épisode sur le bateau et celui-là, il était maintenant certain qu’Hector le prenait pour un touriste écervelé. Un fait qu’il pourrait tout aussi bien utiliser contre lui...


			Rejoignant les autres aux pieds de la grange, ils s’engagèrent silencieusement dans l‘escalier et arrivèrent dans une cave minuscule aux parois recouvertes de filets de figues, de dattes et d’abricots en train de sécher. Deux gardes firent le ménage autour d’une façade voilée par plusieurs tranches de viandes salées suspendues dans le vide. Elles cachaient un long et obscur passage souterrain s’élevant lentement en direction de la cité.


			La tension monta. 


			Sous l’impulsion de leur chef, les Altaris dégainèrent dans un bel ensemble leurs glaives de leurs fourreaux, y compris le garde fermant la marche juste derrière lui. Éclairés de la seule lumière d’une torche, la compagnie marchait en rang très resserré autour de lui. Même sur le sol jonché de gravas de cet interminable chemin, leurs bruits de pas semblaient étrangement assourdis, comme s’ils disparaissaient dans l’ombre qui séparait leurs pieds de ses oreilles. 


			S’était-il complètement raté ?


			Prévoyaient-ils vraiment de le sacrifier dans les ténèbres d’un couloir puant ? Ne visaient-ils pas plutôt les fastes somptueux d’une salle royale en plein milieu d’un palais parfait comme celui qui brillait là-haut ?


			Les visages fermés étaient tendus vers une imperceptible lumière qui signalait au loin l’issue du souterrain. Il ne pouvait maintenant plus oublier la menace du glaive dans son dos. Il ne se voyait aucun espoir de fuite, cerné de si près par ses gardiens dans un lieu aussi étroit. 


			Ne pas y penser... Ne pas y croire !


			Son seul espoir de voir aboutir ses projets était de parvenir à traverser en un seul morceau ce couloir jusqu’à son issue. Il allait vers sa mort, ici ou là-bas. Ce qui comptait réellement pour son plan, c’était le chemin qui y menait. Il s’était résolu sur le bateau à attendre le meilleur moment. Quand ils se trouveraient dans la confusion et l’excitation d’une ville attendant son arrivée, mais aussi quand, juste avant de le livrer, ses gardiens auraient l’attention plus tournée vers l’extérieur que vers lui. 


			Y avait-il encore la moindre chance de voir cette situation se réaliser ? 


			Et comme une mauvaise blague illustrant ce désastre en marche, il y avait le raffut irritant qu’il faisait, seul, avec ses bottes en cuir d’ours raclant maladroitement le sol ou tapant bruyamment dans les gravats. Les autres sachant si parfaitement faire disparaître leur présence, il était l’unique bruit étranger dans ce souterrain. Un bruit inacceptable qui devait disparaître. 


			Fuyant le son de sa propre vie, il s’empressa bientôt avec les autres vers la lumière, au bout du tunnel et découvrit qu’elle appartenait en réalité à un ensemble de torches fixées le long des murs d’un petit escalier en colimaçon. 


			Il s’était raidi tout au long du chemin dans l’attente du coup d’épée, mais, alors même qu’ils montaient le fameux escalier, absolument rien ne venait. L’attention des autres était restée constamment tournée vers l’extérieur.


			Avait-il vu juste ?


			Au bout de l’escalier, un épais fourré obstruant une sortie étroite les attendait. Puisqu’on le laissa en bas de l’escalier avec Fée et un autre garde, il dut tirer sur ses autres sens pour se faire une idée de ce qui l’attendait là-haut.


			Tendant l’oreille à l’extrême, il entendit clairement le ruissellement calme et régulier d’une eau vive, indiquant surement une petite fontaine à proximité. 


			Et encore par-delà, il y avait comme un raffut… 


			Ce flot continu de conversations, d’interpellations et de récriminations dans leur langue ronde et étrange lui apprit qu’un groupe très nombreux d’Altaris se tenait un peu plus loin encore. Sans que ce vacarme ne semble jamais se rapprocher d’eux.


			Il était certes possible que ce groupe soit leur destination finale. Mais ses gardes ne montrant aucune ardeur à aller à leur rencontre, il en conclut qu’au contraire ils cherchaient autant que possible à les éviter, pour rejoindre leurs véritables maîtres dans un des bâtiments voisins.


			Rester calme, ne rien montrer et garder les yeux ouverts.


			Le moment de vérité approchait.


			Une fois sorti là-haut, Hector écarta silencieusement un côté du buisson qui bouchait le passage devant l’escalier et fit ainsi assez de place pour que le groupe puisse se faufiler le long d’un mur. Les trois gardes devant lui se glissèrent admirablement dans les ombres sans même prendre la peine de jeter un œil sur le côté opposé. Lui ne l’entendait évidemment pas de cette oreille. Sitôt après s’être extrait de quelques pas de la portée du bras d’Hector, il s’arrêta pour bien inspecter la disposition alentour. 


			Le flot d’Altaris qu’il avait entendu, se trouvait en réalité à une trentaine de pas à l’autre bout de la cour. Les étrangers entraient en petits groupes distincts et éclectiques, de femmes, d’hommes et d’enfants, par une large porte percée dans le cercle blanc, après avoir été dûment fouillés par une dizaine de gardes lourdement armés. Ceux qui obtenaient le droit d’entrer se dirigeaient à l’opposé d’eux, le long de la muraille blanche vers un jardin. Puis, plus loin, ils se rendaient à l’intérieur d’un imposant palais. Au même endroit, une série d’ouvertures, très hautes, sur les murs du palais faisaient directement face au sommet de la muraille blanche.


			Et maintenant qu’il en avait assez vu, il était temps de faire avancer ses pions en une seule expérience très excitante.


			Prenant l’air d’être soudainement captivé par le groupe altari, comme il l’avait été par Taliéron plus tôt, il s’avança, sans prendre la moindre précaution, de quelques pas hors de l’ombre du mur, avec, tout de même, suffisamment de mollesse pour ne pas donner l’impression d’être en train de s’enfuir. 


			En somme, il joua à merveille le crétin de touriste écervelé pour lequel Hector le prenait.


			En réponse, le quatrième garde, derrière lui, se précipita pour le retenir avec prudence par une manche de sa tunique, tandis qu’Hector, lui, ne fit pas de manière et l’envoya valser par terre, hors de vue des Altaris, d’un grand coup sur sa poitrine en direction du mur.


			Au sol, chacun attendit quelques minutes à l’abri des regards pour retrouver son calme. Encore une fois très énervé par son indolence supposée, Hector lui tapa le crâne rudement avec le pommeau de son glaive, puis lui fit signe de se relever en silence. 


			Cette expérience avait été une réussite à plus d’un titre…


			A peine quelques pas plus loin, une porte entrouverte menait sur le palais où les Altaris se rendaient. Reprenant autour de lui sa formation serrée, le groupe franchit sans encombre le peu de distance qui l’en séparait encore.


			Après avoir grimpé une petite douzaine de marches directement taillées dans le socle de marbre de celui-ci, ils y entrèrent par une chambre abandonnée depuis des lustres, si même elle n’avait jamais été utilisée. Pêle-mêle, il y trouva un vaste lit dont il ne restait que le sommier de bois pourri. Un ensemble de barres de bronze suspendues devant la petite ouverture au plafond pour tenir des rideaux disparus depuis longtemps. Et deux grands coffres ouverts attendant depuis toujours qu’on y dépose quelque chose. C’était tout ce que cette pièce avait à offrir. Sans oublier la poussière, bien sûr. En telle quantité qu’on pouvait la prendre pour de la neige. Cette immense salle semblait avoir été créée en grande pompe, puis laissée telle quelle, faute d’occupants à y placer. 
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